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LA VIE ET LES OUVRAGES DE BUFFON
'Georges -Louis Leglerg, comte de Buffon, naquit à Montbard, le 7 septembre 1707, de Benjamin Leclerc de Buffon, conseiller au parlement de Bourgogne, et de dame Emmeline, femme de beaucoup d'esprit et de mérite : souvenir, dit M. Villemain, qu'il aimait à rappeler par tendresse de fils, et par induction de naturaliste. Il fit ses études avec succès au collège de Dijon. Il montrait dès lors un grand désir d'apprendre, mais rien de cet instinct passionné pour les recherches physiques qu'on a remarqué dans d'autres savants. Seulement, dans son année de philosophie, il prit goût aux mathématiques. Au sortir du collège, la fortune de ses parents lui permettant de ne pas se presser de choisir un état, il en profita pour voyager. Il s'était lié à Dijon avec un jeune Anglais de haute naissance, le duc de Kingston, dont le gouverneur aimait et cultivait les sciences. C'était ime société telle qu'il la pouvait désirer, qui réunissait pour lui l'instruction et l'agrément. Il vécut avec ses deux amis à Paris et à Saumur, et, après avoir visité ensemble une partie de la France, ils passèrent en Italie, Ce que Buffon allait chercher dans cette contrée, ce
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n'étaient ni les débris poudreux de l'ancienne Rome, ni les éclatants chefs-d'œuvre de Rome moderne; tout ce qui est de l'homme, tout ce qui vieillit et meurt lui semblait à peine mériter un regard. Ce qu'il admirait avec enthousiasme, ce qu'il considérait avec réflexion, c'était cette nature tour à tour riante ou terrible, mais toujours vivante et toujours jeune sous quelque forme qu'elle se présente. Et déjà sans doute il portait dans l'observation ce coup d'œil profond du génie qui lui fit découvrir plus tard de si grandes choses. Il alla ensuite en Angleterre, où il resta quelques mois. Ce sont les seuls voyages qu'il ait faits, et malheureusement il n'en a rien écrit. Il eût été curieux de pouvoir saisir les premières impressions du futur naturaliste en face des tableaux diflerents qui s'offraient à lui sous le beau soleil de Naples ou sous le ciel brumeux de Londres ; mais Buffon avait un souci plus pressant que celui de nous faire part de ses émotions: un vague besoin de gloire le tourmentait; il aspirait à se faire un nom. Pendant son séjour ou plutôt son passage en Angleterre, il trouva le temps de s'appliquer aux sciences, de se perfectionner dans l'an* glais, et de traduire la Statistique des végétaux de Halles, et le Traité des fluxions de Newton. De retour en France, il se hâta de puJ)lier ces deux traductions, et les fit précéder de quelques pages de préface. Ce fut là son premier litre littéraire. On y pouvait déjà soupçonner le génie de l'écrivain; mais jusque-là « ce génie était simple, sans éclat, reconnaissable seulement à l'extrême précision des termes et à la mâle sévérité du style. Rien n'annonçait encore ces riches couleurs et ce luxe d'élégance dont Buffon fut si prodigue dans sa maturité * . » Reçu peu de temps après à l'Académie des sciences, Buffon présenta quelques mémoires sur des sujets techniques, par exemple sur la croissance et la durée des bois, question qui intéressait ses domaines.
t M, ViLLEMAW, Tableau de la littérature au xviii* siècle,
Une fois connu des savants^ il ne tarda pas à prendre sur eux une sotte d'empire par Tascendant de son caractère. Cependant y comme il cultivait en même temps la géométrie, la physique et l'économie rurale, en divisant ainsi son talent, il ne pouvait exceller en tout, et il risquait de perdre à la longue cette autorité usurpée, lorsqu'une heureuse occasion vint lui donner le moyen de mériter et de conquérir sans retour la royauté de la science. Autrefois le jardin du roi était Tapanage du médecin de Sa Majesté, qui trop souvent oubliait le soin qu'il en devait prendre. On créa enfin pour cet établissement une intendance à part, et le savant Dufay en fut chargé. Il eut beaucoup à faire, malgré ses lumières et son zèle, pour ramener Tordre là où le désordre avait si longtemps régné, pour rendre le mouvement et la vie à cette institution mort -née entre des mains négligentes et incapables. Il recueillait les premiers fruits de son habile direction, quand il se sentit frappé, en 1739, d'une maladie mortelle. Il écrivit au ministre que Buffon seul lui paraissait capable de suivre ses projets; et dès la même année Buffon lui succéda.
Le nouvel intendant ne songea plus qu'à remplir dignement tous les devoirs de sa charge. Il redoubla d'ardeur pour le travail, il réunit ses forces, il en dirigea l'emploi et ne poursuivit qu'un but. Il avait auparavant étudié chaque science pour elle-même; désormais il n'étudia rien qu'il ne rapportât à l'histoire naturelle. C'est le privilège des esprits supérieurs de ne voir encore que des moyens dans des connaissances où les esprits moins élevés s'arrêtent volontiers, et de les faire servir à une science plus haute et plus étendue. Dix ans furent employés à préparer des matériaux, à former des combinaisons, et en 1749 on vit paraître la Théorie de la terre. Buffon ne pouvait débuter d'une manière tout à la fois plus imposante et plus audacieuse. « Ni l'infini du monde réel, ni l'infini du possible n'effraient son imagination. Il entreprend de tout raconter en remontant à
rorigine de tout; et dans une tâche où rimmensité des faitsaccable, il ajoute sans crainte Timmensité des hypothèses * . » Plusieurs de ces hypothèses ne sont plus regardées aujourd'hui par les savants que comme des jeux d'esprit, et la Sorbonne avait prévenu ce jugement en les condamnant déjà comme portant atteinte au texte de l'Écriture sainte. Mais quand Buffon disait : « Il peut se faire qu'il y ait eu de certains animaux dont l'espèce a péri : les os fossiles extraordinaires qu'on trouve en Sibérie, au Canada, en Iriande, semblent confirmer cette conjecture, » il devinait de génie ce que Cuvier a démontré depuis, l'existence du monde antédiluvien; de l'aveu de Cuvier lui-même, a c'est à BuflTon que revient le mérite d'avoir fait sentir généralement que l'état actuel du globe résulte d'une succession de changements dont il est possible de saisir les traces; et c'est lui qui a rendu tous les observateurs attentifs aux phénomènes d'où Ton peut remonter à ces changements. » Il faut se reporter à l'époque où Buifon écrivait. On savait si peu de chose de la surface et de l'intérieur de la terre, que Voltaire en était encore à se moquer de toute idée de déluge universel; et quand on lui demandait comment il expliquait l'existence de ces immenses débris de coquillages qui sont répandus par tout le monde, et particulièrement sur les Alpes, il répondait sérieusement que c'étaient des coquilles détacbées des habits des pèlerins qui se rendaient à Rome. On riait bien d'une telle explication dans la bouche d'un homme qui prétendait donner le ton à son siècle pour tous les genres de connaissances ; mais personne n'avait rien à mettre à la place. Tout à coup un homme nouveau dans la science promet de donner une théorie de la terre, c'est-à-dire d'expliquer l'ordre actuel de la nature et une partie des merveilles de la création. Il entreprend une histoire, et il n'y a pas de faits, ou du moins ces faits n'ont pas été vus. C'était de quoi
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piquer la curiosité ; on dévorait avidement ces pages hardies , les esprits étaient frappés, on admirait, on était étonné, on revenait sur une foule d'observations jusque-là négligées, on les rapprochait delà Théorie de la terre; elles semblaient en confirmer plusieurs points; on concluait que ce système pourrait bien être vrai, on désirait qu'il le fût, et les paradoxes les plus étranges en apparence appelaient de loin les découvertes les plus sublimes.
VHistoire de Vhomme succéda à la Théorie de la terre* Bufibn a recueilli dans cette partie de son travail les observations des anatomistes, des médecins et des voyageurs, et de toutes ces descriptions techniques il a su former le tableau le plus intéressant et le plus instructif, où les hommes avides de se connaître peuvent venir apprendre ce qu'ils ne soupçonnaient pas, ou retrouver ce qu'ils ont éprouvé, ce qu'ils ont vu sans en avoir eu la conscience ou conservé la mémoire. Il joint à ces détails physiologiques une courageuse profession de foi; il rompt sans ménage- "ment avec les désolantes doctrines de son siècle, et en face du matérialisme de Diderot, du scepticisme de Voltaire, de la sensation transformée de Condillac, il proclame hautement la distinction de l'âme et du corps, a L'homme, ditil, n'en est pas plus raisonnable, plus spirituel, pour avoir beaucoup exercé ses oreilles et ses yeux; on ne voit pas que les personnes qui ont les sens obtus, la vue courte, l'oreille dure, l'odorat détruit ou insensible, aient moins d'esprit . que les autres : preuve évidente qu'il y a dans l'homme quelque chose de plus qu'un sens intérieur animal. » Ailleurs il affirme « que l'âme existe, qu'elle est d'une nature différente de la matière; qu'elle n'a qu'une forme très -simple, très -constante, très -générale, la pensée; qu'elle est dès lors, comme la pensée même, indivivisible et immatérielle. » Et il répète' encore la même chose dans sa belle description de Y Homo duplex. En vain Condillac l'attaqua plusieurs fois; il ne répondit pas, et continua
e NOTICE.
paisiblement ses descriptions des animaux. C'est, comme on sait, la partie la plus populaire de son ouvrage. Et pourtant que pouvait -on attendre que sécheresse et monotonie dans cette longue suite de sujets qui se ressemblent tous i quelques égards, et ramènent nécessairement les mêmes détails! Mais le talent a su triompher des obstacles, et nous trouvons une infinie variété là où nous craignions des redites fastidieuses. Tour à tour la science règle Timagination et lui impose même tout à fait silence, et l'imagination tempère Taridité de la science. S'agit-il de ces animaux à peine connus, dont il faut chercher l'histoire et quelquefois discuter la réalité au milieu de récits vagues et souvent défigurés par le merveilleux, vous trouvez un nomenclateur infatigable, qui a tout lu, tout extrait, tout analysé. Mais quand il a à nous parler des animaux qui ont avec nous quelques rapports, qui sont nos ennemis ou nos esclaves, qui doivent nous nourrir ou seulement nous être un spectacle, alors il nous ofire une scène attachante et animée où tous ces êtres viennent jouer leurs divers rôles, et exciter alternativement la terreur, la pitié, l'intérêt ou la curiosité. « Souvent avec une préoccupation savante, qui n'est pas moins expressive que la naïveté du fabuliste, il transportée la peinture morale des animaux plus d'un trait emprunté i la nôtre; et il décrit leurs forêts et leurs déserts par la force de rimagination comme s'il les avait parcourus. Quoi qu'en ait dit un illustre écrivain, la bonté du cœur n'est pas étrangère à ces récits. S'il a oublié le chien de l'aveugle, et avec lui l'image chrétienne du malheur et de la charité, il n'est aucun bon sentiment qu'il ne cultive et ne rappelle : l'amour de la paix, du travail, de la vertu, de la gloire ^ x>
La description anatomique des animaux est une portion importante de leur histoire. Bufibn n'avait ni la patience, m les organes physiques nécessaires pour observer des objets
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si nombreux et si souvent minutieux. H s'adjoignit le savant et scrupuleux Daubenton, son compatriote, en qui il avait reconnu de bonne heure les qualités qui lui manquaient à lui-même. Celui-ci lui fournissait la précision de détails que son pinceau relevait ensuite par la richesse des couleurs. Les deux amis continuèrent ainsi d'unir leurs talents jusqu'à la fin àe^ Y Histoire des quadrupèdes, BuSon ayant permis alors au libraire Panckoucke d'en faire une édition, dont toute la partie descriptive et anatomique était retranchée, Daubenton, blessé de ce procédé, refusa son concours pour ce qui restait à publier. Buffon commença cependant YBistoire des oiseaux. Il fut aidé par des élèves qui lui offraient d'utiles recherches, et qui, de plus, mettaient à son service un style formé par celui de leur maître et qui parut quelquefois en reproduire l'éclat. Guéneau de Montbeillard d'abord, et en dernier lieu Tabbé Bexon, quand Guéneau, ennuyé des oiseaux, s'occupa des insectes, réparèrent autant qu'il fut en eux la perte que Buffon venait de faire. Mais rien ne put suppléer Daubenton. En conséquence, Touvrage changea de forme. On abrégea la description, on en retrancha presque entièrement l'anatomie, tandis que les articles historiques eurent, au contraire, plus de développement. A tout prendre, quoique Y Histoire des oiseaux n'ait point cette sévérité de critique ni cette exactitude de détails qui règne dans celle des quadrupèdes, elle forme un tout beaucoup plus facile à saisir et plus agréable à lire.
A Y Histoire des oiseaux succéda Y Histoire des minéraux. C'est ce que Buffon a de plus faible. Il néghgea trop les travaux des chimistes modernes et ne se tint pas assez au courant des précieuses découvertes qui se faisaient tous les jours autour de lui. On retrouve là, néanmoins, comme partout, ses aperçus ingénieux, ses vues générales, et Idrs même qu'on n'adopte pas les principes du naturaliste, on admire encore le talent de l'écrivain. Enfin il faut rattacher
i V Histoire naturelle un ouvrage d'un genre différent qui s'y trouve renfermé sous le titre à^ Arithmétique morale. C'est une application du calcul à la probabilité de la durée de la vie humaine ; et cette liste des termes moyens de l'existence est curieuse à parcourir.
Vingt -huit ans s'étaient écoulés depuis que Buffon avait publié la Théorie de la terre. Son système avait essuyé dans cet intervalle bien des objections, et/surdes observations nouvelles, l'auteur avait forcément abandonné plusieurs points. En ^78, il publia les Époques de la nature. Il n'a d'abord l'air, dans cet ouvrage, que de vouloir défendre et développer son ancienne théorie sur l'histoire immémoriale du globe; en réalité, il en présente ujie deuxième assez différente de la première; c'est une retraite habile. Quoi qu'il en soit, ce grand travail, dont Buffon s'occupa sans relâche pendant cinquante ans, et qui ne forme cependant qu'une partie du plan immense qu'il s'était tracé, est sans contredit le plus beau de tous ceux qu'il a composés. C'est là qu'il réunit surtout l'élévation du point de vue, la marche forte et savante des idées, la pompe et la majesté desipaages, la noble gravité des expressions, l'harmonie soutenue du style. Après les Époques dé la nature, Buffon publia encore un Traité sur t aimant: ce fut son dernier ouvrage.
On voit donc que son dessein était de parcourir la création tout entière, depuis l'homme jusqu'aux minéraux, a Ce cercle immense, Buffon n'en a sans doute parcouru que quelques rayons; et là même il a choisi sa part de travail, et s'est fait aider pour le reste. Malgré ces omissions et ces secours , son effort n'en fut pas moins prodigieux. Dans cet effort, ce qu'il y a d'éminent et de rare, ce sont les considérations générales, la philosophie de la science, l'art de peindre, et le génie de l'expression. Par les premières nous n'entendons pas seulement lei? hypothèses de Buffon, ses systèmes sur l'origine du monde. Nous touchons à ce qui a le mieux marqué la force de son esprit, ses vues profondes
sur la topographie du globe, sur les différences entre les animaux des deux continents, sur leur dégénération, sur le mécanisme des espèces inférieures, sur l'unité de l'espèce humaine, vues neuves et indépendantes, les unes favorables, les autres contraires à la philosophie de son temps, mais toujours par des raisons originales. Qui donc, avant lui, en saisissant de si haut et d'un regard si ferme toute la configuration du globe, avait en même temps découvert et expliqué les rapports de toutes les espèces vivantes avec les accidents et les divisions naturelles des climats? C'est là surtout que Buffon semble sublime. C'est là que ces généralités paraissent non dès conjectures, mais un ensemble de vérités aperçues et comparées d'un seul coup de génie *., »
La publication d'une Histoire naturelle ne fut pas le seul service que Buffon rendit aux sciences. Comme administrateur, il fit faire des progrès à toutes les parties du jardin du roi, qui, au lieu d'un monument d'ostentation, devint entre ses mains un dépôt utile pour l'instruction publique. Il avait su intéresser à l'histoire naturelle les hommes de toutes les classes, et les souverains eux-mêmes s'empressaient de lui envoyer en tribut ce qui pouvait éclairer ses recherches. De si loin que vinssent ces dons, c'était à lui qu'ils s'adressaient,, et ils lui étaient toujours fidèlement remis. Dans la guerre maritime de 4777, des corsaires anglais ayant pris un navire respectèrent des caisses adressées de l'Inde à M. de Buffoja, et les lui envoyèrent à Paris, n recevait avec une joie indicible le» productions rares ou curieuses qui lui arrivaient ainsi en foule de toutes les contrées du moftde; mais c'était une joie tout à fait désintéressée : ri se hâtait d'enrichir de ces objets d'étude le cabinet du roi, et ne se réservait des gratifications que l'honneur qu'elles lui faisaient. Il nous reste à parler de quelques pages d'une importance assez grande pour la cri-
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tique littéraire, et dont Texécution est un chef-d'œuvre : nous avons attendu jusqu'ici pour ne pas interrompre la suite, des ouvrages scientifiques. Buffon avait été reçu à TAcadémie française après la publication de ses premiers volumes à'Hùloire naturelle. Au lieu d'un plat remercîment à ceux qui lui ouvraient leurs rangs, ou d'un panégyrique exagéré de son prédécesseur, il fit un Discours sur le style. Bufibn donne Texemple en même temps que le précepte, et tout le monde s'accorde à reconnaître que le Discours sur le style est un modèle de style. Il n'en est pas de même de la théorie; et après-avoir fait quelque temps autorité elle a été un peu discréditée de nos jours. « En général, dit M. Villemain, qu'il faut bien encore et surtotit citer ici, un grand écrivain, dans la question de goût, a pour type involontaire son propre talent. Les grands écrivains n'en sont pas moins les meilleurs critiques à étudier. Chacun d'eux ne donne qu'un point de vue de l'art; mais ces points de vue divers sont supérieurs, et en les comparant vous avez Tart tout entier. Ainsi, sur l'éloquence, après Aristote, Platon, Cicéron, Tacite, Bossuet, Fénelon, il y avait quelque chose à dire encore pour un homme de génie qui ne leur ressemble pas : ce sera le discours de Bufibn sur le style. Fort admiré de son temps, ce discours parut surpasser tout ce qu'on avait conçu jamais sur un tel sujet; on le cite encore aujourd'hui comme une règle universelle de goût. Ce n'est cependant que la confidence un peu apprêtée d'un grand artiste, et non la théorie de l'art dans sa belle et inépuisable variété. »
Nous venons de parcourir les ouvrages sortis de la plume de Bufibn, c'est-à-dire que nous avons parcouru l'histoire de sa vie. Elle s'est écoulée, en efiet, sans autres événements que ceux du travail. Il s'était marié à l'âge de quarante -six ans, mais cette union ne dérangea en rien ses heures d'étude. Il se levait tous les jours à six heures du matin; un domestique était chargé de l'éveiller, et remplit cet office
durant soixante ans, sans que son maître ait jamais sous aucun prétexte retardé l'heure du travail ou avancé celle du repos; on comprend par là plus facilement la définition que BuJBTon donne du génie^ qu'il appelle une longue patienee. Le sien était celui-là avant tout; et il disait encore dans sa vieillesse : « J'apprends tous les jours à écrire; il y a dans mes « derniers ouvrages infiniment plus de perfection que dana a les premiers. » Il voulait parler sans doute des Époques de la nature, qu'il écrivait à soixante-dix ans, et qu'il avait dix -huit fois recopiées. Une telle activité suppose une grande force de volonté et d'empire sur soi-même; mais il fallait qu'il fût doué d'un tempérament infatigable, et qu'il eût, comme le lui écrit Voltaire, l'âme d'un sage dans le corps d'un athlète. Il n'éprouva, en eflfet, dans sa longue existence que deux maladies, et ne se plaignit de la dernière que parce qu'elle l'avait empêché de donner deux ou trois volumes de YHistoire des oiseaux. Une fois revenu à la santé, il reprit ses travaux avec une ardeur que l'âge le plus avancé ne put suspendre. Buffbn ne prit aucune part aux divisions littéraires, philosophiques ou politiques de son temps, et sut se renfermer dans le cercle paisible de ses études. Témoin impassible du grand mouvement qui commençait à agiter la société, pendant que J.-J. Rousseau écrivait le Contrai social et les paradoxes de Y Emile, lui s'accommodait doucement des mœurs de ses pères, continuait de vivre dans sa terre de Montbard en seigneur un peu fastueux au milieu de ses vassaux. A la tête d'une fortune considérable, il en jouissait largement. Quant à la gloire qu'il avait si ardemment poursuivie dans le premier élan de son génie, il n'eut bientôt plus besoin même de prendre cette peine. Il la vit venir à lui en quelque sorte d'elle-même, a Vous m'avez fait l'honneur de m'appelerà vous, » disait-il, pour marquer qu'il n'avait point sollicité, comme c'est l'usage, la place d'académicien. Il en pouvait dire autant le jotu* qu'il succéda à Dufay dans l'administra-
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tion du jardin du roi, et il ne connut jamais d'autres bïî'^ gués pour se pousser, ni d'autres sollicitations, que celles de ses travaux. Dans sa vieillesse, les savants avaient pour lai un véritable culte; ilvoyait adopter sans contrôle, non-seulement ses découvertes > mais encore ses hypothèse». Ses élèves lui composaient comme une glorieuse famille gui perpétuait l'hommage pendu à son génie; l'Europe Tadmirait, la France Tidolâtrait; enfin, de son vivant et sdus-ses yeux, sa statue était placée à rentrée du muséum, avec cette magnifique inscription :
MAJESTATI NÂTtJRj: PAR INGENIUM.
Pour comble de bonheur, il mourut à la veille de la révolution, le 16 avril 1788 ; il était âgé de quatre-vingt-un ans.
LA NATURE
Avec quelle magnificence la nature ne brille-t-elle pas sur la terre? Une lumière pure, s' étendant de Torient au couchant, dore successivement les hémisphères de ce globe ; un élément transparent et léger l'environne : une chaleur douce et féconde ai\ime, fait éclore tous les germes de vie ; des eaux vives et salutaires servent à leur entretien, à leur accroissement ; des éminences distribuées dans le milieu des terres arrêtent les vapeurs de l'air, rendent ces sources intarissables et toujours nouvelles; des cavités immenses faites pour les recevoir partagent les continents : rétendue de la mer est aussi grande quecelle
de la terre ; ce n'est point un élément froid et stérile, c'est un nouvel empire aussi riche, aussi peuplé que le premier. Le doigt de Dieu a marqué leurs confina; si la mer anticipe sur les plages de Toccident, elle laisse à découvert celles de l'orient; cette masse immense d'eau, inactive par elle-même, suit les impressions des mouvements célestes, elle se balance par des oscillations régulières de flux et de reflux, elle s'élève et s'abaisse avec T astre de la nuit, elle s'élève encore plus lorsqu'il concourt avec l'astre du jour, et que tous deux, réunissant leurs forces dans le temps des équinoxes, causent les grandes marées : notre correspondance avec le ciel n'est nulle part mieux marquée.
De ces mouvements constants et généraux résultent des mouvements variables et particuliers, des transports de terre, des dépôts qui forment au fond des eaux des éminences semblables à celles que nous voyons sur la surface de la terre; des courants qui, suivant la direction de ces chaînes de montagnes, leur donnent une figure dont les angles se correspondent, et, coulant au milieu des ondes comme les eaux coulent sur la terre, sont, en effet, les fleuves de la mer.
NATURE SAUVAGE
La natare est le trône extérieur de la magnificence divine; l'homme qui la contemple, qui l'étudié, s'élève par degrés au trône intérieur de la toute -puissance; fait pour adorer le Créateur, il commande à toutes les créatures; yassal du ciel^ roi de la terre, il Tennoblit, la peuple et Tenrichit; il établit entre les êtres vivants Tordre, la subordination, l'harmonie; il embellit la nature même, il la cultive, rétend et la polit, en élague le chardon et la ronce, y multiplie le raisin et la rose. Voyez ces plages désertes, ces tristes contrées où Thomme n'a jamais résidé, couvertes, ou plutôt hérissées de bois épais et noirs dans toutes les parties élevées; des arbres sans écorce et sans cime, courbés, rompus, tombant de vétusté; d'autres en plus grand nombre, gisant au pied des premiers, pour pourrir sur des monceaux déjà pourris, étouffent, ensevelissent les germes prêts à éclor^. La nature, qui partout ailleurs brille par sa jeunesse, paraît ici dans la décrépitude; la terre, surchargée par le poids, surmontée par les débris de ces productions, n'offre, au lieu d'une verdure florissante, qu'un espace encombré > traversé de vieux arbres chargés de plantes parasites, de lichens, d*agarics, fruits impurs de la corruption;
dans toutes les parties basses., des eaux mortes et croupissantes faute d'être conduites pour être dirigées; des terrains fangeux, qui, n'étant ni solides ni liquides, sont inabordables, et demeurent également inutiles aux habitants de la terre et des eaux ; des marécages qui, couverts de plantes aquatiques et fétides, ne nourrissent que: des insectes vénéneux et servent dç repaire aux animaux, immondes. Entre ces marais infects qui occupent les lieux b^s, et les forêts décrépites qui couvrent les terres élevées, s'étendent des espèces de landes, de savanes qui n'ont rien de commun avec nos prairies; les mauvaises herbes y surmontent, y étouffent les bonnes ; ce n'est point ce gazon fin qui semble faire le duvet de la terre, ce n'est point cette pelouse émaillée qui annonce sa brillante fécondité; ce sont des végétaux agrestes, des herbes dures, épineuses, entrelacées les unes dans les autres, qui semblent moins tenir à la terre qu'elles ne tiennent entre. elles, et qui, se desséchant et repoussant successivement les unes sur les autres, forment une bourre grossière, épaisse de plusieurs pieds. Nulle route, nulle communication, nul vestige d'intelligence dans ces lieux sauvages : l'homme obligé de suivre les sentiers de la bête farouche, s'il veut les parcourir; contraint de veiller sans cesse pour éviter d'en devenir la proie; effrayé. de ses rugissements, saisi du silence même de ces profondes solitudes, rebrousse chemin, et
dit : La nature brute est hideuse et mourante; c'est moi y moi seul qui peux la rendre agréable et vivante : desséchons ces marais, animons ces eaux mortes en les faisant couler, formons -en des naisseaux, des canaux, employons cet élément actif et dévorant qu'on nous avait caché et que nous ne devons qu'à nous-mêmes; mettons le feu à cette bourre superflue, à ces vieilles forêts déjà à demi consommées; achevons de détruire avec le fer ce que le feu n'aura pu consumer : bientôt, au lieu du jonc, du nénuphar, dont le crapaud composait son venin , nous verrons paraître la renoncule, le trèfle, les herbes douces et salutaires; des troupeaux d'animaux bondissants fouleront cette terre jadis impraticable; ils y trouveront une subsistance abondante, une pâture toujours renaissante ; ils se multiplieront pour se multiplier encore. Servons-nous de ces nouveaux aides pour achever notre ouvrage; que le bœuf soumis au joug emploie ses forces et le poids de sa masse à sillonner la terre ; qu'elle rajeunisse par la culture; une nature nouvelle va sortir de nos mains.
NATURE CULTIVÉE
Qu'elle est belle, cette nature cultivée! que par les soins de l'homme elle est brillante et pompeuse-
ment parée! 11 en fait lui-même le principal ornementy il en est la production la plus noble; en se multipliant il en multiplie le germe le plus précieux; elle-même aussi semble se multiplier avec lui; il met au jour par son art tout ce qu'elle recelait dans son sein : que de trésors ignorés ! que de richesses nouvelles! les fleurs, les fruits, les grains perfectionnés, multipliés à l'infini ; les espèces utiles d'animaux transportées, propagées, augmentées sans nombre; les espèces nuisibles réduites, confinées, reléguées: l'or, et le fer plus nécessaire que l'or, tirés des entrailles de la terre; les torrents contenus, les fleuves dirigés, resserrés; la mer même soumise, reconnue, traversée d'un hémisphère à l'autre; la terre accessible partout, partout rendue aussi vivante que féconde; daûs les vallées de riantes prairies, dans les plaines de riches pâturages ou des moissons encore plus riches ; les collines chargées de vignes et de fruits, leurs sommets couronnés d'arbres utiles et de jeunes forêts : les déserts devenus des cités habitées par un peuple immense, qui, circulant sans cesse, se répand dans ses centres jusqu'aux extrémités; des routes ouvertes et fréquentées, des communications établies partout, comme autant de témoins de la force et de l'union de la société ; mille autres monuments de puissance et de gloire démontrent assez que l'homme, maître du domaine de la terre, en a changé, renouvelé la sur-
face entière, et que de tout temps il partage l'empire avec la nature.
NATURE DÉGÉNÉRÉE
Cependant il ne règne que par droit de conquête ; il jouit plutôt qu'il ne possède, il ne conserve que par des soins toujours renouvelés; s'ils cessent, tout languit, tout s'altère, tout change, tout rentre sous la main de la nature : elle reprend ses droits, efface les ouvrages de l'homme, couvre de poussière et de mousse ses plus fastueux monuments , les détruit avec le temps, et ne lui laisse que le regret d'avoir perdu par sa faute ce que ses ancêtres avaient conquis par leurs travaux. Ces temps où l'homme perd son domaine, ces siècles de barbarie pendant lesquels tout périt, sont toujours préparés par la guerre, et arrivent avec la disette et la dépopulation. L'homme, qui ne peut que par le nombre, qui n'est fort que par la réunion, qui n'est heureux que par la paix, a la fureur de s'armer pour son malheur, et de combattre pour sa ruine; excité par l'insatiable avidité, aveuglé par l'ambition encore plus insatiable, il renonce aux sentiments d'humanité, tourne toutes ses forces contre lui-même, cherche às'entredétruire, se détruit en effet; et après ces jours de sang et de carnage, lorsque la fumée de la gloire
s'est dissipée, il voit d'un œil triste la terre dévastée, les arts ensevelis, les nations dispersées, les peuple» afifaiblis, son propre bonheur ruiné et sa puissance réelle anéantie.
L'AIR
L'air, encore plus léger, plus fluide que l'eau, obéit aussi à un plus grand nombre de puissances ; l'action éloignée du soleil et de la lune, l'action immédiate de la mer, celle de la chaleur qui le raréfie, celle du froid qui le condense, y causent des açit^tions continuelles : les vents sont ses courants; ils poussent, ils assemblent les nuages, ils produisent des météores, et transportent au-dessus de la surface aride des continents terrestres les vapeurs humides des plages maritimes ; ils déterminent les orages, répandent et distribuent les pluies fécondes et les rosées bienfaisante^s; ils troublent les mouvements de la mer, ils agitent la surface mobile des eaux, arrêtent ou précipitent les courants, les font rebrousser, soulèvent les flots, excitent les tempêtes; la mer irritée s'élève vers le ciel et vient en mugissant se briser contre des digues inébranlables, qu'avec tous ses efforts elle ne peut ni détruire ni surmonter.
LA TERRE
Ce globe immense nous offre, à la surface, des hauteurs, des profondeurs, des plaines, des mers, des marais, des fleuves, des cavernes, des gouffres, des volcans; et à la première inspection nous ne découvrons en tout cela aucune régularité, aucun ordre. Si nous pénétrons dans son intérieur, nous y trouvons des métaux , des minéraux, des pierres, des bitumes, des sables, des terres, des eaux, et des matières de toute espèce, placées comme au hasard et sans aucune règle apparente; en examinant avec plus d'attention, nous voyons des montagnes affaissées, des rochers fendus et brisés, des contrées englouties, des îles nouvelles, des terrains submergés, des cavernes comblées; nous trouvons des matières pesantes souvent posées sur des matières légères, des corps durs environnés de substances molles, des choses sèches, humides, chaudes, froides, solides, friables, toutes mêlées et dans une espèce de confusion qui ne nous présente d'autre image que celle d'un amas de débris et d'un monde en ruine.
LÀ MER
La première chose qui se présente, c'est Timmense quantité d'eau qui couvre la plus grande partie du globe; ces eaux occupent toujours les parties les plus basses, elles sont aussi toujours de niveau, elles tendent perpétuellement à l'équilibre et au repos : cependant nous les voyons agitées par une forte puissance, qui, s' opposant à la tranquillité de cet élément, lui imprime un mouvement périodique et réglé, soulève et abaisse alternativement les flots, et fait un balancement de la masse totale des mers en les remuant jusqu'à la plus grande profondeur. Nous savons que ce mouvement est de tous les temps, et qu'il durera autant que la lune et le soleil, qui en sont les causes.
Considérant ensuite le fond de la mer, nous y remarquons autant d'inégalités que sur la surface de la terre; nous y trouvons des hauteurs, des vallées, des plaines, des profondeurs, des rochers, des terrains de toute espèce ; nous voyons que toutes les îles ne sont que les sommets de vastes montagnes, dont le pied et les racines sont couverts de l'élément
liquide ; nous y trouvons d'autres sommets de montagnes qui sont presque à fleur d'eau; nous y remarquons des courants rapides qui semblent se soustraire au mouvement général : on les voit se porter quelquefois constamment dans la même direction , quelquefois rétrograder et ne jamais excéder leurs limites, vqui paraissent aussi invariables que celles qui bornent les efforts des fleuves de la terre. Là sont ces contrées orageuses où les vents en fureur précipitent la tempête, où la mer et le ciel également agités se choquent et se confondent; ici sont des mouvements intestins, des bouillonnements, des trombes, et des agitations extraordinaires causées par des volcans dont la bouche submergée vomit le feu du sein des ondes, et pousse jusqu'aux nues une épaisse vapeur mêlée d'eau, de soufre et de bitume. Plus loin je vois ces gouffres dont on n'ose approcher, qui semblent attirer les vaisseaux pour les engloutir; au delà j'aperçois ces vastes plaines toujours calmes et tranquilles, mais tout aussi dangereuses, où les vents n'ont jamais exercé leur empire, où l'art du nautonier devient inutile, où il faut rester et périr : enfin, portant les yeux, jusqu'aux extrémités du globe, je vois ces glaces énormes qui se détachent des continents des pôles, et viennent comme des montagnes flottantes voyager et se fondre jusque dans les régions tempérées.
Voilà les principaux objets que nous offre le vaste
empire de la mer : des milliers d'habitants de différentes espèces en peuplent toute Tétendue; les uns, couverts d'écaillés légères, en traversent avec rapidité les dififérents pays; d'autres, chargés d'une épaisse coquille, se traînent pesamment et marquent avec lenteur leur route sur le sable; d'autres, à qui la nature a donné des nageoires en forme d'ailes, s'en servent pour s'élever et se soutenir dans les airs; d'autres enfin, à qui tout mouvement a été refusé, croissent et vivent attachés aux rochers; tou? trouvent dans cet élément leur pâture. Le fond de la mer produit abondamment des plantes, des mpusses, et des végétations enc-ore plus singulières; le terrain de la mer est^de sable, de gravier, souvent de vase, quelquefois de terre ferme, de coquillages, de, rochers, et partout il ressemble à la terre que nous habitons.
LE NOUVEAU CONTINENT ET L'ANCIEN
tes montagnes (de l'Amérique) étant les plus hautes de la terre , et se trouvant opposées de face à la direction du vent d'est, arrêtent, condensent toutes les vapeurs de l'air, et produisent par consé^ quent une quantité infinie de sources vives , qui par leur réunion forment bientôt des fleuves les plus grands de la terre : il y a donc beaucoup plus d'eaux courantes dans le nouveau continent que dans l'ancien, proportionnellement à l'espace; et cette quantité d'eau se trouve encore prodigieusement augmentée par le défaut d'écoulement; les hommes n'ayant ni borné les torrents, ni dirigé les fleuves, ni séché les marais, les eaux stagnantes couvrent des terres immenses, augmentent encore l'humidité de l'air et en diminuent la chaleur; d'ailleurs la terre étant partout en friche et couverte dans toute son étendue d'herbes grossières, épaisses et touffues, elle ne s'échauffe, ne se sèche jamais; la transpira-
tion de tant de végétaux, pressés les uns contre les autres^ ne produit que des exhalaisons humides et malsaines; la nature, cachée sous ses vieux vêtements , ne montra jamais de parure nouvelle dans ces tristes contrées; n'étant ni caressée ni cultivée par l'homme, jamais elle n'avait ouvert son sein bienfaisant; jamais la terre n'avait vu sa surface dorée de ces riches épis qui font notre optilence et sa fécondité. Dans cet état d'abandon tout languit, tout se corrompt, tout s'étouffe; l'air et la terre, surchargés de vapeurs humides et nuisibles, ne peuvent s'épurer ni profiter des influences de l'astre de la vie; le soleil darde inutilement ses rayons les plus vifs sur cette masse froide, elle est hors d'état de répondre à son ardeur; elle ne produira que des êtres humides, des plantes, des reptiles, des insectes, et ne pourra nourrir que des hommes froids et des animaux faibles.
LES VOLCANS
Les montagnes ardentes^ qu'on appelle volcans , renferment dans leur sein le soufre, le bitume et les matières qui servent d'aliment au feu souterrain, dont Tefifet, plus violent que celui dé la poudre et du tonnerre, a de tout temps étonné, effrayé les hommes et désolé la terre. Un volcan est un canon d'un volume immense, dont l'ouverture a souvent plus d'une demi -» lieue; cette large bouche à feu vomit des torrents de fumée et de flammes, des fleuves de bitume, de soufre et de métal fondu, des nuées de cendres et de pierres; et quelquefois elle lance à plusieurs lieues de distance des masses de rochers énormes, et que toutes les forces humaines réunies ne pourraient pas mettre en mouvement; Tembrasement est si terrible, et la quantité des matières ardentes, fondues, calcinées, vitrifiées que la montagne rejette, est si abondante, qu'elles enterrent les villes, les forêts, couvrent les campagnes de cent et de deux cents pieds d'épaisseiîr, et forment quelquefois des collines et des montagnes qui ne sont que des monceaux de ces matières en-
tassées. L'action de ce feu est si grande ^ la force de l'explosion est si violente, qu'elle produit par sa réaction des secousses assez fortes pour ébranler et faire trembler la terre, agiter la mer, renverser les montagnes, détruire les villes et les édifices les plus solides, à des distances même très- considérables.
LHOMME
Tout marque dans Thomme, même à l'extérieur, sa supériorité sur tous les êtres vivants; il se soutient droit et élevé, son attitude est celle du commandement, sa tête regarde le ciel, et présente une face auguste sur laquelle est imprimé le caractère de sa dignité; l'image de l'âme y est peinte par la physionomie, l'excellence de sa nature perce à travers les organes matériels, et anime d'un feu divin les traits de son visage; son port majestueux, sa démarche ferme et hardie, annoncent sa noblesse et son rang ; il ne touche à la terre que par ses extrémités les plus éloignées, il ne la voit que de loin, et semble la dédaigner; les bras ne lui sont pas donnés pour servir de piliers d'appui à la masse de son corps, sa main ne doit pas fouler la terre, et perdre par des frottements réitérés la finesse du toucher dont elle est le principal organe; le bras et la main sont faits pour servir à des usages plus nobles, pour exécuter les ordres de la volonté, pour saisir les choses éloignées, pour écarter les
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obstacles, pour prévenir les rencontres et le choc de ce qui pourrait nuire , pour embrasser et retenir ce qui peut plaire, pour le mettre à portée des autres sens.
Lorsque Tâme est tranquille, toutes les parties du visage sont dans un état de repos; leur proportion, leur union ^ leur ensemble, marquent encore assez la douce harmonie des pensées, ^t répondent au calme de r intérieur; mais lorsque l'âme est agitée, la face humaine devient un tableau vivant où les lussions sont rendues avec autant de délicatesse que d'énergie, où chaque mouvement de l'âme est exprimé par un trait, chaque action par un caractère, dont l'impression vive et prompte devance la volonté, nous décèle et rend au dehors par des signes pathétiques les images de nos secrètes agitations.
C'est surtout dans les yeux qu'elles se peignent et qu'on peut les reconnaître : l'œil appartient k l'âme plus qu'aucun autre organe; il semble y toucher et participer à tous ses mouvements; il en exprime les passions les plus vives et les émotions les plus tumultueuses, comme les mouvements les plus doux et les sentiments les plus délicats f il les rend dans toute leur force, dans. toute leur pureté, teis qu'ils viennent de naître; il les transmet par des traits ra«pides.qûi portent dans une autre âme le feu, l'acr tion, l'image de celle dont ils partent; l'œil reçoit et
réfléchit en même temps la lumière de la pensée et la chaleur du sentiment; c'est le sens de l'esprit, et la langue de Tintelligence.
LES SENS
Les sens sont des espèces d'instruments dont il faut apprendre à se servir : celui de la vue, cpii parait être le plus noble et le plus admirable, est en même temps le moins sûr et le plus illusoire; ses sensations ne produiraient que des jugements faux, s'ils n'étaient à tout moment rectifiés par le témoignage du toucher; celui-ci est le sens solide , c'est la pierre de touche et la mesure de tous les autres sens, c'est le seul qui soit absolument essentiel à l'animal , c'est celui qui est universel et qui est répandu dans toutes les parties de son corps : cependant ce sens même n'est pas encore parfait dans l'enfant au moment de sa naissance; il donne , à la vérité, des signes de douleur par ses gémissements et ses cris; mais il n'a encore aucune expression pour marquer le plaisir; il ne commence à rire qu'au bout de quarante jours, c'est aussi le temps auquel il commence à pleurer : car auparavant les cris et les gémissements ne sont point accompagnés de larmes. Il ne parait donc aucun signe des passions sur le visage du nouveau -"né, les parties de la face n'ont pas même toute la consistance et tout le
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ressort nécessaire à cette espèce d'expression des sentiments de Tâme : toutes les autres parties du corps, encore faibles et délicates, n'ont que des mouvements incertains et mal assurés; il ne peut pas se tenir debout, ses jambes et ses cuisses sont encore pliées par l'habitude qu'il a contractée dans le sein de sa mère, il n'a pas la force d'étendre les bras ou de saisir quelque chose avec la main; si on l'abandonnait, il resterait couché sur le dos sans pouvoir se retourner.
En réfléchissant sur ce que nous venons de dire^ il paraît que la douleur que l'enfant ressent dans les premiers temps, et qu'il exprime par des gémissements, n'est qu'une sensation corporelle semblable à celle des animaux, qui gémissent aussi dès qu'ils sont nés, et que les sensations de l'âme ne commencent à se manifester qu'au bout de quarante jours ; car le rire et les larmes sont des produits de deux sensations intérieures, qui toutes deux dépendent de l'action de l'âme. La première est une émotion agréable qui ne peut naître qu'à la vue ou par le souvenir d'un objet connu, aimé et désiré; l'autre est un ébranlement désagréable, mêlé d'attendrissement et d'un retour sur nous-mêmes ; toutes deux sont des passions qui supposent des connaissances, des comparaisons et des réflexions : aussi le rire et les pleurs sont -ils des signes particuliers à l'espèce humaine pour exprimer le plaisir ou la dou-
leur de Tâme, tandis que les cris^ les mouvements^ et les autres signes des douleurs et des plaisirs du corps, sont communs à Thomme et à la plupart des animaux.
L'excellence des sens vient de la nature, mais l'art et l'habitude peuvent leur donner aussi un plus grand degré de perfection ; il ne faut pour cela que les exercer souvent et longtemps sur les mêmes objets : un peintre, accoutumé à considérer attentivement les formes, verra du premier coup d'œil une infinité de nuances et de différences qu*un autre homme ne pourra saisir qu'avec beaucoup de temps^ et que même il ne pourra peut-être saisir. Un musicien, dont l'oreille est continuellement exercée à l'harmonie, sera vivement choqué d'une dissonance; une voix fausse, un son aigre l'offensera, le blessera ; son oreille est un instrument qu'un son discordant démonte et désaccorde. L'œil du peintre est un tableau où les nuances les plus légères sont senties, oti les traits les plus délicats sont tracés. On perfectionne aussi les sens et même l'appétit des animaux : on apprend aux oiseaux à répéter des paroles et des chants; on augmente l'ardeur d'un chien pour la chasse en lui faisant curée.
Mais cette excellence des sens et la perfection même qu'on peut leur donner n'ont des effets bien sensibles que dans l'animal; il nous paraîtra d'autant plus actif et plus intelligent que ses sens seront
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meilleurs ou plus perfectionnés; L'homme; au contraire, n'en est pas plus raisonnable, pas plus spirituel, pour avoir beaucoup exercé sou oreille et ses yeux. On ne voit pas que les personnes qui ont les sens obtu's, la vue courte, l'oreille dure, l'odorat détruit ou insensible, aient moins d'esprit que les autres : preuve évidente qu'il y a dans l'homme quelque chose de plus qu'un sens intérieur animal ; celui-ci n'est qu'un organe matériel, semblable à l'organe des sens extérieurs, et qui n'en diffère que parce qu'il a la propriété de conserver les ébranlements qu'il a reçus; l'âme de l'homme, au contraire, est un sens supérieur, une substance spirituelle, entièrement différente, par son essence et par son action, de la nature des sens extérieurs.
PROPORTION DU CORPS HUMAIN
On n'a rien observé de parfaitement exact dans le détail des proportions du corps humain; non- seulement les mêmes parties du corps n'ont pas les mêmes dimensions proportionnelles dans deux personnes différen^tes, mais souvent dans la même personne une partie n'est pas exactement semblable à la partie correspondante : par exemple, souvent le bras ou la jambe du côté droit n'a pas exactement les mêmes dimensions que le bras ou la jambe du côté gauche y etc. Il a donc fallu des observations
répétées pendant longtemps pour trouver un milieu entre ces diflférences, afin d'établir au juste les dimensions des parties du corps humain , et de donner une des proportions qui font ce qu'on appelle la belle nature : ce n'est pas par la comparaison du corps d'un homme avec celui d'un autre homme, ou par des mesures actuellement prises sur un grand nombre de sujets, qu'on a pu acquérir cett^ conr naissance; c'est par les efforts qu'on a faits pour imiter et copier exactement la nature, c'est à l'art du dessin qu'on doit tout ce que l'on peut savoir en ce genre; le sentiment et le goût ont fait ce que la mécanique ne pouvait faire ; on a quitté la règle et le compas pour s'en tenir au coup d'oeil; on a réalisé sur le marbre toutes les formes, tous les contours de toutes les parties du corps humain, et on a mieux connu la nature par la représentation que par la nature même; dès qu'il y a eu des statues, on a mieux jugé de leur perfection en les voyant qu'en les mesurant. C'est par un grand exercice de l'art du dessin, et par un sentiment exquis, que les grands statuaires sont parvenus à faire sentir aux autres hommes les justes proportions des ouvrages de la nature; les anciens ont fait de si belles statues, que, d'un commun accord, on les a regardées comme la représentation exactef du corps humain le plus parfait. Ces statues, qui n'étaient que des copies de l'homme, sont devenues des originaux, parce que *
ces copies n'étaient pas faites d'après un seul individu, mais d'après l'espèce humaine entière bien observée, et si bien vue, qu'on n'a pu trouver aucun homme dont le corps fût aussi bien proportionné que ces statues : c'est donc sur ces modèles que l'on a pris les mesures du corps humain.
LES NÈGRES
Quoique les nègres aient peu d'esprit, ils ne laissent pas d'avoir beaucoup de sentiment; ils sont gais ou mélancoliques, laborieux ou fainéants, amis ou ennemis, selon la manière dont on les traite : lorsqu'on les nourrit bien et qu'on ne les maltraite pas, ils sont contents, joyeux, prêts à tout faire, et la satisfaction de leur âme est peinte sur leur visage; mais quand on les traite mal, ils prennent le chagrin fort à cœur, et périssent quelquefois de mélancolie. Ils sont donc fort sensibles aux bienfaits et aux outrages, et ils portent une haine mortçUe contre ceux qui les ont maltraités; lorsqu'au contraire ils s'affectionnent à un maître, il n'y a rien qa'ils ne fussent capables de faire pour lui marquer leur zèle et leur dévouement. Ils sont naturellement compatissants et même tendres pour leurs enfants, pour leurs amis, pour leurs compatriotes; ils partagent volontiers le peu qu'ils ont avec ceux qu'ils voient dans le besoin, sans même les connaître autrement que par leur
indigence. Ils ont donc, comme Ton voit, le cœur excellent; ils ont le germe de toutes les vertus. Je ne puis écrire leur histoire sans m'attèndrir sur leur état : ne sont-ik pas assez malheureux d'être réduits à la servitude, d'être obligés de toujours travailler sans pouvoir jamais rien acquérir? Fant-il encore les excéder, les frapper, et les traiter comme des animaux? L'humantié se révolte contre ces traitements odieux que Tavidité du gain a mis en usage, et qu'elle renouvellerait peut-être tous les jours, si nos lois n'avaient pas mis un frein à la brutalité des maîtres, et resserré les limites de la misère de leurs esclaves. On les force de travail, on leur épargne la nourriture, même la plus commune; ils supportent, dit-on, très-aisément la faim; pour vivre trois jours il ne leur faut que la portion d'un Européen pour un repas; quelque peu qu'ils mangent et qu'ils dorment, ils sont toujours également durs, également forts au travail. Gomment des hommes à qui il reste quelque sentiment d'humanité peuveuir ils adopter ces maximes, en faire un préjugé, et chercher à légitimer par ces raisons les excès que la soif de Vàt leur fait commettre!
INFLUENCE DU CLIMAT SUR LE PHYSIQUE
La couleur de la peau, des cheveux et deà yeux varie par la seule influence du climat : les autres
changements, tels que ceux de la taille, de la forme des traits et de la qualité des cheveux, ne n^ paraissent pas dépendre de cette seule cause; car dans la racç des nègres, lesquels, comme l'on sait, ont pour la plupart la tête couverte d'une laine crépue, le nez épaté, les lèvres épaisses, on trouve des nations entières avec de longs et vrais cheveux, avec des traits réguliers; et si Ton comparait dans la race des blancs le Danois au Calmouque, ou seulement le Finlandais au Lapon, dont il est si voisin, on trouverlait entre eux autant de différence, pour les traits et la taille, qu'il y en a dans la race des noirs : par conséquent il faut admettre, pour ces altérations qui sont plus profondes que les premières, quelques autres causes réunies avec celle du climat : la plus générale et la plus directe est la qualité de la nourriture; 'c'est principalement par les aliments que rhomme reçoit l'influence de la terre qu'il habite; celle de l'air et du ciel agit plus superficiellement; et tandis qu'elle altère là surface la plus extérieure en changeant la couleur de la peau, la nourriture agit sur la forme intérieure par ses propriétés, qui sont constamment relatives à celles de la terre qui la produit. On voit dans le même pays des différences marquées entre les hommes qui en occupent les hauteurs, et ceux qui demeurent dans les lieux bas; les habitants de la montagne sont toujours mieux faits; plus vifs et plus beaux que ceux de la vallée; à plus
forte raison dans des climats éloignées du climat primitif, dans des climats où les herbes ^ les fruits, les grains et la chair des animaux sont de qualité et même de substance différentes, les hommes qui s'en nourrissent doivent devenir différents. Ces impressions ne se font pas subitement, ni même dans l'espace de quelques années, il faut du temps pour qu^ Thomme reçoive la teinture du ciel, il en faut encore plus pour que la terre lui transmette ^es qualités; et il a fallu des siècles, joints à un usage tou- . jours constant des mêmes nourritures, pour influer sur la forme des traits, sur la grandeur du corps, sur la substance des cheveux , et produire ces altérations intérieures, qui, s'étant ensuite perpétuées par la génération, sont devenues les caractères généraux et constants auxquels on reconnaît les races et même les nations différentes qui composent le genre humain.
ALIMENTS DE L'HOMME
L'homme sait user en mattre de sa puissance sur les animaux; il a choisi ceux dont la chair flatte son goût, il en a fait des esclaves domestiques, il les a multipliés plus que la nature ne l'aurait fait, il en a formé des troupeaux nombreux ; et par les soins qu'il prend de les faire naître, il semble avoir acquis le droit de se les immoler; mais il étend ce droit bien
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au delà de ses besoins; car indépendamment de ces espèces qu'il s'est assujetties, et dont il disposée son gré, il fait aussi la guerre aux animaux sauvages , aux oiseaux, aux poissons; il ne se borne pas même à ceux du climat qu'il habite, il va chercher au loin, et jusqu'au milieu des mers, de nouveaux mets,, et la nature entière semble suffire à peine à son intempérance et à l'inconstante variété de ses appétits : l'homme consomme, engloutit lui seul plus de chair que tous les animaux ensemble n'en dévorent; il est donc le plus grand destructeur, et c'est plus par abus que par nécessité ; au lieu de jouir modérément des biens qui lui sont offerts, au lieu de les dispenser avec éxjuité, au lieu de réparer à mesure qu'il détruit, de renouveler lorsqu'il anéantit, l'homme riche met toute sa gloire à consommer, toute sa grandeur à perdre en un jour à sa table plus de biens qu'il n'en faudrait pour faire subsister plusieurs familles; il abuse également et des animaux et des hommes, dont le reste demeure affamé, languit dans la misère, et . ne travaille que pour satisfaire à Tappétit immodéré et à la vanité encore plus insatiable de cet homme, qui, détruisant les autres par la disette, se détruit lui-même par les excès.
-Cependant l'homme pourrait, comme l'animal, vivre de végétaux ; la chair, qui- paraît être si analogue à la chair, n'est pas une nourriture meilleure que les grains ou le pain ; ce qui fait la vraie nour-
ritnre^ celle qui contribue à la nutrition, au déve^ loppemeut^ à l'accroissemenC et à l'entretien du corps , n'est pas cette matière brute qui compose à nos yeux la texture de la chair ou de l'herbe, mais ce sont les molécules organiques que l'une et l'autre contiennent , puisque le bœuf en paissant l'herbe acquiert autant de chair que l'homme ou que les animaux qui ne vivent que de chair et de sang : la seule difiTérence réelle qu'il y ait entre ces aliments, c'est qu'à volume égal la chair, le blé, les graines contiennent beaucoup plus de molécules organiques que l'herbe, les feuilles, les racines, et les autres parties des plantes, comme nous nous en sommes assurés en observant les infusions de ces différentes matières : en sorte que l'homme et les animaux dont l'estomac et les intestins n'ont pas assez de capacité pour admettre un très-grand volume d'aliments, ne pourraient pas prendre assez d'herbe poup en tirer la quantité de molécules organiques nécessaire à leur nutrition ; et c'est par cette raison que l'homme et les autres animaux qui n'ont qu'un estomac ne peuvent vivre que de chair ou de graines, qui dans un petit volume contiennent une très-grande quantité de ces molécules organiques nutritives, tandis que le bœuf et les autres animaux ruminants , qui ont plusieurs estomacs, dont l'un est d'une très-grande capacité, et qui par conséquent peuvent se remplir d'un grand volume d'herbe, en tirent assez de molécules drga-
niques pour se nourrir, croître et multiplier. La quantité compense ici la qualité de la nourriture, mais le fond en est le même ; c'est la même matière, ce sont les mêmes molécules organiques qui nourrissent le bœuf, l'homme et tous les animaux.
HOMO DUPLEX
L'homme intérieur est double; il est composé de deux principes différents par leur nature , et contraires par leur action. L'âme , ce principe spirituel , ce principe de toute connaissance, est toujours en opposition avec cet autre principe animal et purement matériel : le premier est une lumière pure qu'accompagnent le calme et la sérénité, une source salutaire dont émanent la science , la raison , la sagesse ; l'autre est une fausse lueur qui ne brille que par la tempêtent dans l'obscurité , un torrent impétueux qui roule et eïitraîne à sa suite les passions et les erreurs.
Le principe animal se développe le premier; comme il est purement matériel, et qu'il consiste dans la durée des ébranlements et le renouvellement des impressions formées dans notre sens intérieur matériel par des objets analogues ou contraires à ijos appétits , il commence à agir dès que le corps peut sentir de la douleur ou du plaisir; il nous détermine le premier et aussitôt que nous pouvons faire usage
de nos sens. Le principe spirituel se manifeste plus tard; il se développe, il se perfectionne au moyen de l'éducation ; c'est par la communication dés pensées d'autrui que l'enfant en acquiert et devient lui* même pensant et raisonnable , et sans cette commu* nication il ne serait que stupide ou fantasque, selon le degré d'inaction ou d'activité de son sens intérieur matériel.
Considérons un enfant lorsqu'il est en liberté et loin de Toeil de ses maîtres; nous pouvons juger dé ce qui se passe au dedans de lui par le résultat de ses actions extérieures : il ne pense ni ne réfléchit à rien, il suit indiflFéremment toutes les routes du plaisir, il obéit à toutes les impressions des objets extérieurs, il s'agite sans raison, il s'amuse comme les jeunes animaux à courir, à exercer son corps ; il va, vient et revient sans dessein, sans projet ; il agit sans ordre et sans suite : mais bientôt, rappelé par la voix de ceux qui lui ont appris à penser, il se compose, il dirige ses actions, et donne des preuves qu'il a conservé les pensées qu'on lui a communiquées. Le principe matériel domine donc dans l'enfance, et il continuerait de doniiner et d'agir presque seul pendant toute la vie , si l'éducation ne venait à développer le principe spirituel , et à mettre l'âme en exercice.
Il est aisé , en rentrant en soi-même, de reconnaître l'existence de ces deux principes ; il y a des
instants dans la vie , il y a même des heures , des jours , des saisons où nous pouvons juger, non^seulement de la certitude de leur existence , mais aussi de leur contrariété d'action. Je veux parler de ces temps d'ennui, d'indolence, de dégoût, où nous ne pouvons nous déterminer à rien, où nous voulons ce que nous ne faisons pas , et faisons ce que nous ne voulons pas ; de cet état ou de cette maladie à laquelle on a donné le nom de vapeurs, état où se trouvent si souvent les hommes oisifs , et même les hommes qu'aucun travail ne commande. Si nous nous observons dans cet état, notre moi nous paraîtra divisé en deux personnes, dont la première, qui représente la faculté raisonnable, blâme ce que fait la seconde , mais n'est pas assez forte pour s'y opposer efficacement et la vaincre : au contraire , cette dernière étant formée de toutes les illusions de nos sens et de notre imagination , elle contraint, elle enchaîne, et souvent elle accable la première, et nous fait agir contre ce que nous pensons, ou nous force à l'inaction, quoique nous ayons la volonté d'agir.
L'HOMME EN SOCIÉTÉ
Parmi les hommes, la société dépend moins des convenances physiques que des relations morales. L'homme a d'abord mesuré sa force et sa faiblesse ,
il a comparé son ignorance et sa curiosité ; il a senti que seul il ne pouvait suffire ni satisfaire par luimême à la multiplicité de ses besoins ; il a reconnu l'avantage qu'il aurait à renoncer à l'usage illimité de sa volonté pour acquérir un droit sur la volonté des autres ; il a réfléchi sur l'idée du bien et du mal , il l'a gravée au fond de son cœur à la faveur de là lumière naturelle qui lui a été départie par la bonté du Créateur ; il a vu que la solitude n'était pour lui qu'un état de danger et de guerre y il a cherché la sûreté et la paix dans la société, il y à porté ses forces et ses lumières pour les augmenter en les réunissant à celles des autres : cette réunion est de l'homme l'ouvrage le meilleur; c'est de sa raison l'uisage le plus sage. En effet, il n'est tranquille, il n'est fort, il n'est grand , il ne commande à l'univers que parce qu'il a su se commander à lui-même , se dompter, se soumettre et s'imposer des lois : l'homme, en un mot, n'est homme que parce qu'il a su se réunir à l'homme.
EMPIRE DE L'HOMME SUR LES ANIMAUX
L'empire de l'horame sur les animaux est un empire légitime qu'aucune révolution ne peut détruire; c'est l'empire de l'esprit sur la matière ; c'est nonseulement un droit de nature, un pouvoir fondé sur des lois inaltérables, mais c'est encore un don de Dieu, par lequel l'homme peut reconnaître à tout in* stant l'excellence de son être ; car ce n'est pas parce qu'il est le plus parfait, le plus fort ou le plus adroit des animaux qu'il leur commande : s'il n'était que le premier du même ordre , les seconds se réuniraient pour lui disputer l'empire ; mais c'est par supériorité de nature que l'homme règne et commande ; il pense, et dès lors il est maître des êtres qui ne pensent point.
Il est maître des corps bruts, qui ne peuvent opposer, à sa volonté qu'une lourde résistance ou
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qu'une inflexible dureté , que sa main sait toujours surmonter et vaincre en les faisant agir les uns contre les autres; il est maître des végétaux, que par son industrie il peut augmenter, diminuer, renouveler, dénaturer, détruire ou multiplier à TinBni; il «st maître des animaux, parce que non- seulement il a comme eux du mouvement et du sentiment, mais qu'il a de plus la lumière de la pensée , qu'il connaît les fins et les moyens, qu'il sait diriger ses actions, concerter ses opérations, mesurer ses mouvements, vaincre la force par l'esprit, et la vitesse par l'emploi du temps.
Cependant, parmi les animaux les uns paraissent être plus ou moins familiers^ plus ou moins sau* vages, plus ou moins doux , plus ou moins féroces : que l'on compare la docilité et la soumission du chien avec la fierté et la férocité du tigre ; l'un paraît être l'ami de l'homme, et l'autre son ennemi. Son empire sur les animaux n'est donc pas absolu : combien d'espèces savent se soustraire à sa puissance par là rapidité de leur vol, par la légèreté de leur course, par l'obscurité de leuTs retraites, par la distance que met entre eux et Thomme l'élément qu'ils habitent I combien d'autres espèces lui échappent par leur seule petitess.el et enfin combien y en a-t-il qui, bien loiiï de reconnaître leur souverain , l'attaquent à force ouverte, sans parler de ces insectes qui semblent l: insulter par leurs piqûres, de ces serpents dont ta
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morsure porte le poison et la mort, et de tant d'autres bêtes immondes, incommodes, inutiles, qui semblent n'exister que pour former la nuance entre le mal et le bien, et faire sentir à l'homme combien depuis sa chute il est peu respecté !
C'est qu'il faut distinguer l'empire de Dieu du domaine de l'homme : Dieu, créateur des êtres, est seul maître de la nature; l'homme ne peut rien sur les produits de la création ; il ne peut rien sur les mouvements des corps célestes , sur les révolutions de ce globe qu'il habite; il ne peut rien sur les animaux , les végétaux , les minéraux en général ; il ne peut rien sur les espèces; il ne peut que sur les individus ; car les espèces en général et la matière en bloc appartiennent à la nature, ou plutôt la constituent : tout se passe, se suit, se succède, se renouvelle et se meut par une puissance irrésistible; l'homme, entraîné lui-même par le torrent des temps, ne peut rien pour sa propre durée; lié par son corps à la matière, enveloppé dans le tourbillon des êtres, il est forcé de subir la loi commune : il obéit à la même puissance, jBt, comme tout le reste, il naît^ croît, et périt.
' Mais le rayon divin dont l'homme est animé l'ennoblit et l'élève au-dessus de tous les êtres matériels ; cette substance spirituelle, loin d'être sujette à la matière, a le- droit de la faire obéir, et, quoiqu'elle ne puisse pas commander à la nature entière, elle
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domine sur les êtres particuliers : Dieu, source unique de toute lumière et de toute intelligence, régit l'univers et les espèces entières avec une puissance infinie; l'homme, qui n'a qu'un rayon de cette intelligence , n'a de même qu'une puissance limitée à de petites portions de matière, et n'est maître que des individus.
C'est donc par les talents de l'esprit, et non par la force et par les autres qualités de la matière, que l'homme a su subjuguer les animaux : dans les premiers temps ils devaient être tous également indépendants ; l'homme, devenu criminel et féroce, était peu propre à les apprivoiser; il a fallu du temps pour les approcher^ pour les reconnaître, pour les choisir, pour les dompter; il a fallu qu'il fût civilisé lui-même pour savoir instruire et commander; et l'empire sur les animaux, comme tous les autres empires , n'a été fondé qu'après la société.
C'est d'elle que l'homme tient sa puissance ; c'est par elle qu'il a perfectionné sa raison, exercé son esprit et réuni ses forces; auparavant l'homme était peut-être l'animal le plus sauvage et le moins redoutable de tous : nu, sans armes et sans abri, la terre n'était pour lui qu'un vaste désert peuplé de monstres , dont souvent il devenait la proie ; et , même longtemps après, l'histoire nous dit que les premiers héros n'ont été que des destructeurs de bêtes.
Mais lorsque avec le temps l'espèce humaine s'est
étendue, multipliée, répandue, et qu'à la faveur des arts et de la société l'homme a pu marcher en force pour conquérir l'univers , il a fait reculer peu à peu les bêtes féroces , il a purgé la terre de ces animaux gigantesques dont nous trouvons encore les ossements énormes ; il a détruit ou réduit à un petit nombre d'individus les espèces voraces et nuisibles; il a opposé les animaux aux animaux , et subjuguant les uns par adresse, domptant les autres par la force, ou les écartant par le nombre, et les attaquant tous par des moyens raisonnes, il est parvenu à se mettre en sûreté, et à établir un empire qui n'est borné que par les lieux inaccessibles, les solitudes reculées, les sables brûlants, les montagnes glacées, les cavernes obscures , qui servent de retraites au petit nombre d'espèces d'animaux indomptables.
COMPARAISON DE L'HOMME ET DE L'ANIMAL
En comparant l'homme avec l'animal, on trouvera dans l'un et dans l'autre un corps, une matière organisée , des sens, de la chair et du sang, du mouvement, et une infinité de choses semblables; mais toutes ces ressemblances sont extérieures, et ne suffisent pas pour nous faire prononcer que la nature de l'homme est semblable à celle de' l'animal ; pour juger de la nature de l'un et de l'autre il faudrait
connaître les qualités intérieures de l'animal aussi bien que nous connaissons les nôtres ; et comme il n'est pas possible que nous ayons jamais connaissance de ce qui se passe à l'intérieur de l'animal , comme nous ne saurons jamais de quel ordre, de quelle espèce peuvent être ses sensations relativement à celles de l'homme, nous ne pouvons juger que par les eflFets , nous ne pouvons que comparer les résultats des opérations naturelles de l'un et de l'autre. •
Voyons donc ces résultats , en coinmençant par avouer toutes les ressemblances particulières, et en n'examinant que les diflFérences, même les plus générales. On conviendra que le plus stupide des hommes suflSt pour conduire le plus spirituel des animaux ; il le commande et le fait servir à ses usages , et c'est moins par force et par adresse que par supériorité de nature, et parce qu'il a un projet raisonné, un ordre d'action et une suite de moyens par lesquels il contraint l'animal à lui obéir; car nous ne voyons pas que les animaux qui sont plus forts et plus adroits commandent aux autres, et les' fassent servir à leur usage; les plus forts mangent les plus faibles ; mais cette action ne suppose qu'un besoin , un appétit , qualités fort diflFérentes de celle qui peut produire une suite d'actions dirigées yers le même but. Si les animaux étaient doués de cette faculté, n'en verrions-nous pas quelques-uns prendre
Tempire sur les autres, et les obliger à leur chercher la nourriture, à les veiller, à les garder, à les soulager lorsqu'ils sont malades ou blessés? Or il n'y a parmi tous les animaux aucune marque de cette subordination , aucune apparence que quelqu'un d'entre eux connaisse ou sente la supériorité de sa nature sur celle des autres; par conséquent on doit penser qu'ils sont , en eflFet , tous de même nature, et en même temps on doit conclure que celle de l'homme est non - seulement fort au-dessus de celle de l'animal , mais qu'elle est aussi tout à fait différente.
L'homme rend par un signe extérieur ce qui se passe au dedans de lui; il communique sa pensée par la parole , ce signe est commun à toute l'espèce humaine; l'homme sauvage parle comme l'homme policé^ et tous deux parlent naturellement, et parlent pour se faire entendre : aucun des animaux n'a ce signe de la pensée; ce n'est pas, comme on le croit communément, faute d'organes ; la langue du singe a paru aux anatomistes aussi parfaite que celle de l'homme, le singe parlerait donc s'il pensait; si l'ordre de ses pensées avait quelque chose de commun avec les nôtres, il parlerait notre langue; et en supposant qu'il n'eût que des pensées de singe , il parlerait aux autres singes. Mais on ne les a jamais vus s'entretenir ou discourir ensemble; ils n'ont donc pas même un ordre, une suite de pensées à leur
façon, bien loin d'en avoir de semblables aux nôtres; il ne se passe à leur inténeur rien de suivi, rien d'ordonné , puisqu'ils n'expriment rien par des signes combinés et arrangés ; ils n'ont donc pas la pensée , même au plus petit degré.
Il est si vrai que ce n'est pas faute d'organes que les animaux ne parlent pas, qu'on en connaît de plusieurs espèces auxquels on apprend à prononcer des mots , et même à répéter des phrases assez longues ; et peut-être y en aurait-il un grand nombre d'autres auxquels on pourrait , si l'on voulait s'en donner la peine , faire articuler quelques sons ; mais jamais on n'est parvenu à leur faire naître l'idée que ces mots expriment; ils semblent ne les répéter, et même ne les articuler, que comme un écho ou une machine artificielle les répéterait ou les articulerait j ce ne sont pas les puissances mécaniques ou les organes matériels, mais c'est la puissance intellectuelle, c'est la pensée qui leur manque.
C'est donc parce qu'une langue suppose une suite de pensées , que les animaux n'en ont aucune ; car, quand même on voudrait leur accorder quelque chose de semblable à nos premières appréhensions et à nos sensations les plus grossières et les plus machinales , il paraît certain qu'ils sont incapables de former cette association d'idées qui seule peut produire la réflexion , dans laquelle cependant consiste l'essence de la pensée; c'est parce qu'ils ne peuvent
joindre ensemble aucune idée, qu'ils ne pensent ni ne parlent ; c'est par la même raison qu'ils n'inventent et ne perfectionnent rien. S'ils étaient doués de la puissance de réfléchir, même au plus petit degré, ils seraient capables de quelque espèce de progrès, ils acquerraient plus d'industrie; les castors d'aujourd'hui bâtiraient avec plus d'art et de solidité que ne bâtissaient les premiers castors; l'abeille perfectionnerait encore tous les jours la cellule qu'elle habite ; car si on suppose que cette cellule est aussi parfaite qu'elle peut l'être, on donne à cet insecte plus d'esprit que nous n'en avons, on lui accorde une intelligence supérieure à la nôtre, par laquelle il apercevrait tout d'un coup le dernier point de perfection auquel il doit porter son ouvrage, tandis que nous-mêmes ne voyons jamais clairement ce point, et qu'il nous faut beaucoup de réflexion, de temps et d'habitude , pour perfectionner le moindre de nos arts.
D'où peut venir cette uniformité dans tous les ouvrages des animaux? Pourquoi chaque espèce ne fait -elle jamais que la même chose, de la même façon? Et pourquoi chaque individu ne la fait-il pas mieux ni plus mal qu'un autre individu? Y a-t-il de plus forte preuve que leurs opérations ne sont que des résultais mécaniques et purement matériels? Car, s'ils avaient la moindre étincelle de la lumière qui nous éclaire, on trouverait au moins de la variété ,
si Ton ne voyait pas de la perfection dans leurs ouvrages ; chaque individu de la même espèce ferait quelque chose d'un peu différent de ce qu'aurait fait un autre individu ; mais non; tous travaillent sur le même modèle , Tordre de leurs actions est tracé dans Fespèce entière, il n'appartient point à l'individu; et si Ton voulait attribuer une âme aux animaux , on serait obligé à n'en faire qu'une pour chaque espèce , à laquelle chaque individu participerait également : cette âme serait donc nécessairement divisible : par conséquent elle serait matérielle et fort différente de la nôtre.
Car pourquoi mettons -nous, au contraire, tant de diversité et de variété dans nos productions et dans nos ouvrages? Pourquoi l'imitation servile nous coûte-t-elle plus qu'un nouveau dessein? C'est parce que notre âme est à nous /qu'elle est indépendante de celle d'un autre , que nous n'avons rien de commun avec notre espèce que la matière de notre corps, et que ce n'est, en effet, que par les dernières de nos facultés que nous ressemblons aux animaux.
Si lès sensations intérieures appartenaient à la matière et dépendaient des organes corporels, ne verrions-nous pas parmi les animaux de même espèce, comme parmi les hommes, des différences marquées dans leurs ouvrages? Ceux qui seraient le mieux organisés ne feraient- ils pas leurs nids, leurs cellules ou leurs coques, d'une manière plus solide.
plus élégante, plus commode? Et si quelqu*un avait plus de génie qu'un autre, pourrait-il ne le pas manifester de cette façon ? Or tout cela n'arrive pas et n'est jamais arrivé ; le plus ou moins de perfection des organes corporels n'influe donc pas sur la nature des sensations intérieures. N'en doit- on pas conclure que les animaux n'ont point de sensations de cette espèce, qu'elles ne peuvent appartenir à la matière, ni dépendre, pour leur nature, des organes corporels ? Ne faut-il pas par conséquent qu'il y ait en nou& une substance difl'érente de la matière, qui soit le sujet et la cause qui produit et reçoit ces sensations?
Mais ces preuves de l'immortalité de notre âme peuvent s'étendre encore plus loin. Nous avons dit que la nature marche toujours et agit en tout par degrés imperceptibles et par nuances ; cette vérité , qui d'ailleurs ne souflre aucune exception , se dément ici tout à fait ; il y a une distance infinie entre les facultés de l'homme et celles du plus parfait animal : preuve évidente que l'homme est d'une diflërente nature , que seul il fait une classe à part , de laquelle il faut descendre en parcourant un espace infini avant que d'arriver à celle des animaux ; car, si l'homme était de l'ordre des animaux, il y aurait dans la nature un certain nombre d'êtres moins parfaits que l'homme, et plus parfaits que l'animal, par lesquels on descendrait insensiblement et par
nuances de rhomme au singe; mais cela n'est pas : on passe tout d'un coup de l'être pensant à l'être matériel , de la puissance intellectuelle à la force mécanique, de l'ordre et du dessein au mouvement aveugle , de la réflexion à l'appétit.
En voilà plus qu'il n'en faut pour nous démontrer l'excellence de notre nature , et la distance immense que la bonté du Créateur a mise entre l'homme et la bête. L'homme est un être raisonnable , l'animal ei^t un être sans raison , et comme il n'y a point de milieu entre le positif et le négatif, comme il n'y a point d'êtres intermédiaires entre l'être raisonnable et l'être sans raison , il est évident que l'homme est d'une nature entièrement diflFérente de celle de l'animal , qu'il ne lui ressemble que par l'extérieur, et que le juger par cette ressemblance matérielle, c'est se laisser tromper par l'apparence , et fermer volontairement les yeux à la fumière, qui doit nous la faire distinguer de la réalité.
AMITIÉ DANS L'HOMME
COMPARÉE A l'attachement DANS LES ANIMAUX
L'amitié suppose la puissance de réfléchir : c'est de tous les attachements le plus digne de l'homme et le seul qui ne le dégrade point ; l'amitié n'émane
que de la raison , Timpression des sens n'y fait rien ; c'est l'âme de son ami qu'on aime, et pour aimer une âme il faut en avoir une, il faut en avoir fait usage , l'avoir connue , l'avoir comparée et trouvée de niveau à ce que l'on peut connaître de celle d'un autre : l'amitié suppose donc non-seulement le principe de la connaissance , mais l'exercice actuel et réfléchi de ce principe.
Ainsi l'amitié n'appartient qu'à l'homme, et l'attachement peut appartenir aux animaux : le sentiment seul suffit pour qu'ils s'attachent aux gens qu'ils voient souvent, à ceux qui les soignent, qui les nourrissent, etc.; le seul sentiment suffit encore pour qu'ils s'attachent aux objets dont ils sont forcés de s'occuper. L'attachement des mères pour leurs petits ne vient que de ce qu'elles ont été fort occupées à les porter, à les produire, et qu'elles le sont encore à les allaiter ; et si dans les oiseaux les pères semblent avoir quelque attachement pour leurs petits, et paraissent en prendre soin comme les mères , c'est qu'ils se sont occupés comme elles de la construction du nid , c'est qu'ils l'ont habité avec leurs femelles ; au lieu que dans les autres espèces d'animaux où il n'y a point de nid, point d'ouvrages à faire en conamun, les pères ne sont pères que comme on l'était à Sparte, ils n'ont aucun souci de leur postérité.
W ŒUVUES CHOISIES
ET DES VÉGÉTAUX
Dans la foule d'objets que nous présente ce vaste globe f dans le nombre infini des différentes productions dont sa surface est couverte et peuplée, les animaux tiennent le premier rang, tant par la conformité qu'ils ont ayec nous que par la supériorité que nous leurs connaissons sur les êtres végétants et inanimés. Les animaux ont, par leurs sens^ par leur forme , par leur mouvement , beaucoup plus de rapports avec les choses qui les environnent que n'en ont les végétaux ; ceux-ci, par leur développement, par leur figure, par leur accroissement et par leurs différentes parties , ont aussi un plus grand nombre de rapports avec les objets extérieurs que n'en ont les minéraux ou les pierres , qui n'ont aucune sorte de vie et de mouvement ; et c'est par ce plus grand nombre de rapports que l'animal est réellement audessus du végétal , et le végétal au-dessus du minéral. Nous-mêmes , à ne considérer que la partie matérielle de notre être, nous ne sommes au-dessus des animaux que par quelques rapports de plus, tels que ceux que nous donnent la langue et la main ; et, quoique les ouvrages du Créateur soient en euxmêmes tous également parfaits, l'animal est, se-
Ion notre manière d'apercevoir, l'ouvrage le plus complet de la nature, et Thomme en est le chefd'œuvre.
En eflFet , que de ressorts , que de forces , que de machines et de mouvements, sont renfermés dans cette petite partie de matière qui compose le corps d'un animal ! que de rapports, que d'harmonie, que de correspondance entre les parties! combien de combinaisons, d'arrangements, de causes, d'eflFets, de principes, qui tous concourent au même biit, et que nous ne connaissons que par des résultats si difficiles à comprendre , qu'ils n'ont cessé d'être des merveilles que par l'habitude que nous avons prise de n'y point réfléchir.
ET LE MINÉRAL
L'animal n'a de commun avec le minéral que les qualités de la matière prise généralement ; sa substance a les mêmes propriétés virtuelles; elle est étendue, pesante, impénétrable comme tout le reste de la matière ; mais son économie est toute difl'érente. Le minéral n'est qu'une matière brute, inactive, insensible, n'agissant que par la contrainte des lois de la mécanique , n'obéissant qu'à la force généralement répandue dans l'univers, sans orga-
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nisation, sans puissance, dénuée de toutes les facultés, même de celle de se reproduire; substance informe, faite pour être foulée aux pieds par les hommes et les animaux, laquelle, malgré le nom de métal précieux , n'en est pas moins méprisée par le sage , et ne peut avoir qu'une valeur arbitraire , toujours subordonnée à la volonté et dépendante de la convention des hommes. L'animal réunit toutes les puissances de la nature , les forces qui l'animent lui sont propres, et particulières; il veut, il agit, il se détermine, il opère, il communique par ses sens avec les objets les plus éloignés ; son individu est un centre où tout se rapporte , un point où Tunivers entier se réfléchit, un monde en raccourci : voilà les rapports qui lui sont propres; ceux qui lui sont communs avec les végétaux sont les facultés de croître, de se développer, de se reproduire, et de se multiplier.
QUALITÉS DES ANIMAUX
LWgueil et Tsimbitioq des animaux tiennent à leur courage naturel, c'est-à-dire au sentiment qu'ils ont de leur force, de leur agilité, etc. Les grands dédaignent les petits et semblent mépriser leur audace insultante : on augmente même par l'éducation ce sang-froid , cet à-propos de courage ; ^n augmente aussi leur ardeur, on leur donne de
Téducation par l'exemple, car ils sont susceptibles et capables de tout , excepté de raison : en général les animaux peuvent apprendre à faire mille fois tout ce qu'ils ont fait une fois, à faire de suite ce qu'ils ne faisaient que par intervalles , à faire pendant longtemps ce qu'ils ne faisaient que pendant un instant, à faire volontiers ce qu'ils ne faisaient d'abord que par force, à faire par habitude ce qu'ils ont fait une fois par hasard, à faire d'eux-mêmes ce qu'ils voient faire aux autres. L'imitation est de tous les résultats de la machine animale le plus admirable ; c'en est le mobile le plus délicat et le plus étendu ; c'est ce qui copie de plus près la pensée; et quoique la cause en soit dans les animaux purement matérielle et mécanique, c'est par ses effets qu'ils nous étonnent davantage. Les hommes n'ont jamais plus admiré les singes que quand ils les ont vus imiter les actions humaines, ^n effet, il n'est point trop aisé de distinguer certaines copies de certains originaux; il y a si peu de gens d'ailleurs qui voient nettement combien il y a de distance entre faire et contrefaire, que les singes doivent être pour le gros du genre humain des êtres étonnants , humiliants au point qu'on ne peut guère trouver mauvais qu'on ait donné sans hésiter plus d'esprit au singe, qui contrefait et copie l'homme, qu'à l'homme (si peu rare parmi nous) qui ne fait ni ne copie rien.
Cependant les singes sont tout au plus des gens à talents que nous prenons pour des gens d'esprit; quoiqu'ils aient Tart de nous imiter, ils n'en sont pas moins de la nature des bêtes, qui toutes ont pluà ou moins le talent de l'imitation. A la vérité , dans presque tous les animaux ce talent est borné à l'espèce même , et ne s'étend point au delà de l'imitation de leurs semblables ; au lieu que le singe , qui n'est pas plus de notre espèce que nous ne sommes de la sienne , ne laisse pas de copier quelques-unes de nos actions : mais c'est parce qu'il nous ressemble à quelques égards , c'est parce qu'il est extérieurement à peu près conformé comme nous ; et cette ressemblance grossière suffit pour qu'il puisse se donner des mouvements et même des suites de mouvements semblables aux nôtres, pour qu'il puisse, en un mot, nous imiter grossièrement : en sorte que tous ceux qui ne jugent des choses que par l'extérieur, trouvent ici comme ailleurs du dessein, de l'intelligence et de l'esprit, tandis qu'en effet il n'y a que des rapports de figure, de mouvement et d'organisation.
C'est par les rapports de mouvement que le chien prend les habitudes de son maître ; c'est par les rapports de figure que le singe contrefait les gestes humains : c'est par les rapporte d'organisation que le serin répète des airs de musique, et que le perroquet imite le signe le moins équivoque de la pensée,
la parole , qui met à l'extérieur autant de différence entre l'homme et l'homme qu'entre l'homme et la bête , puisqu'elle exprime dans les uns la lumière et la supériorité de l'esprit , qu'elle ne laisse apercevoir dans les autres qu'une confusion d'idées obscures ou empruntées, et que dans l'imbécile ou le perroquet elle marque le dernier degré de la stupidité , c'est-à-dire l'impossibihté où ils sont tous deux de produire intérieurement la pensée, quoiqu'il ne leur manque aucun des organes nécessaires pour la rendre au dehors.
Il est aisé de prouver encore mieux que Timitation n'est qu un effet mécanique , un résultat purement machinal , dont la perfection dépend de la vivacité avec laquelle le sens intérieur matériel reçoit les impressions des objets, et la facilité de les rendre au dehors par la similitude et la souplesse des organes extérieurs. Les gens qui ont les sens exqui&, délicats, faciles à ébranler, et les membres obéissants, agiles et flexibles, sont, toutes choses égales d'ailleucs, les meilleurs acteurs, les meilleures pantomimes, les meilleurs singes : les enfants, sans y songer, prennent les habitudes du corps, empruntent les gestes, imitent les manières de ceux avec qui ils vivent ; ils sont aussi très-portés à répéter et à contrefaire. La plupart des jeunes gens les plus vifs et les moins pensants, qui ne voient que par les yeux du corps, saisissent cependant merveilleusement le
ridicule des figures ; toute forme bizarre les affecte, toute représentation les frappe, toute nouveauté les émeut : l'impression en est si forte , qu'ils représentent eux-mêmes, ils racontent avec enthousiasme, ils copient facilement et avec grâce; ils ont donc supérieurement le talent de l'imitation , qui suppose l'organisation la plus parfaite , les dispositions du corps les plus heureuses , et auquel rien n'est plus opposé qu'une forte dose de bon sens.
Ainsi parmi les hommes ce sont ordinairement ceux qui réfléchissent le moins qui ont le plus ce talent de l'imitation ; il n'est donc pas surprenant qu'on le trouve dans les animaux , qui ne réfléchissent point du tout ; ils doivent même Tavoir à un plus haut degré de perfection , parce qu'ils n'ont rien qui s'y oppose, parce qu'ils n'ont aucun principe par lequel ils puissent avoir la volonté d'être différents les uns des autres. C'est par nôtre âme que nous différons entre nous ; c'est par notre âme que nous sommes nous; c'est d'elle que vient la diversité de nos caractères et la variété de nos actions ; les animaux, au contraire, qui n'ont point d'âme, n'ont point le moi qui est le principe de la différence , la cause qui constitue la personne ; ils doivent donc , lorsqu'ils se ressemblent par l'organisation, ou qu'ils sont de la même espèce, se copier tous, faire tous les mêmes choses et de la même façon, s'imiter, en un mot, beaucoup plus parfaitement que les
homiôes ne peuvent s'imiter les uns les autres ; et par conséquent ce talent d'imitation ^ bien loin de supposer de l'esprit et de la pensée dans les animaux , prouve, au contraire, qu'ils en sont absolument privés.
C'est par la même raison que l'éducation des animaux, quoique fort courte, est toujours heureuse; ils apprennent en très - peu de temps presque tout ce que savent leurs père et mère , et c'est par l'imitation qu'ils l'apprennent; ils ont donc non -seulement l'expérience quMls peuvent acquérir par le sentiment; mais ils profitent encore, par le moyen de l'imitation, de l'expérience que les autres ont acquise.
EFFETS DE LA PEUR SUR LES ANIMAUX
Un jeune animal , tranquille habitant des forêts , qui tout à coup entend le son éclatant d'un cor, ou le bruit subit et nouveau d'une arme à feu, tressaille, bondit et fuit par la seule violence de la secousse qu'il vient d'éprouver. Cependant, si ce bruit est sans effet, s'il cesse, l'animal reconnaît d'abord le silence ordinaire de la nature ; il se calme , s'arrête , et regagne à pas égaux sa paisible retraite. Mais l'âge et l'expérience le rendront bientôt circonspect et timide, dès qu'à l'occasion d'un bruit pareil il se
sera senti blessé , atteint ou poursuivi : ce sentiment de peine ou cette sensation de douleur se conserve dans son intérieur, et lorsque le même bruit se fait encore entendre, elle se renouvelle, et, se combinant avec l'ébranlement actuel , elle produit un sentiment durable, une passion subsistante, une vraie peur; l'animal fuit, et fuit de toutes ses forces, il fuit très-loin, il fuit longtemps, il fuit toujours, puisque souvent il abandonne à jamais son séjour ordinaire.
La peur est donc une passion dont l'animal est susceptible , quoiqu'il n'ait pas nos craintes raisonnées ou prévues. Il en est de même de l'horreur, de la colère, de l'amour, quoiqu'il n'ait ni nos aversions réfléchies, ni nos haines durables, ni nos amitiés constantes. L'animal a toutes ces passions premières ; elles ne supposent aucune connaissance , aucune idée, et ne sont fondées que sur l'expérience du sentiment, c'est-ii-dire sur la répétition des actes de douleur ou de plaisir, et le renouvellement des sensations antérieures du même genre. La colère, ou, si l'on veut, le courage naturel se remarque dans les animaux qui sentent leurs forces, c'est-à-dire qui les ont éprouvées , mesurées , et trouvées supérieures à celles des autres ; la peur est le partage des faibles; mais le sentiment d'amour leur >appartient à tous.
SENTIMENT CHEZ LES ANIMAUX
Les animaux sont-ils bornés aux seules passions que nous venons de décrire? La peur, la colère, rhorreur, l'amour et la jalousie sont-elles les seules aflFections durables qu'ils puissent éprouver? Il me semble qu'indépendamment de ces passions, dont le sentiment naturel ou plutôt l'expérience du sentiment rend les animaux susceptibles , ils ont encore des passions qui leur sont communiquées, et qui viennent de l'éducation, de l'exemple, de l'imitation et de l'habitude; ils ont leur espèce d'amitié, leur espèce d'orgueil , leur espèce d'ambition ; et quoiqu'on puisse déjà s'être assuré, par ce que nous avons dit , que dans toutes leurs opérations et dans tous les actes qui émanent de leurs passions il n'entre ni réflexion, ni pensée, ni même aucune idée; cependant, comme les habitudes dont nous parlons sont celles qui semblent le plus supposer quelque degré d'intelligence, et que c'est ici où la nuance entre eux et nous est la plus délicate et la plus difficile à saisir, ce doit être aussi celle que nous devons examiner avec le plus de soin.
Y a-t-il rien de comparable à l'attachement du chien pour la personne de son maître? On en a vu mourir sur le tombeau qui la renfermait; mais (sans vouloir citer les prodiges ni les héros d'aucun genre)
quelle fidélité à accompagner^ que^lle constance à suivre, quelle attention à défendre son maître! quel empressement à rechercher ses caresses ! quelle docilité à lui obéir! quelle patience à souflFrir sa mauvaise humeur et des châtiments souvent injustes! quelle douceur et quelle humilité pour tâcher de rentrer en grâce! que dé mouvements, que d'inquiétudes, que de chagrins s'il est absent! que de joie lorsqu'il le retrouvej A tous ces traits peut-on méconnaître l'amitié? se marque -t- elle même parmi nous par des caractères aussi énergiques?
Il en est de cette amitié comme de celle d'une femme pour son serin, d'un enfant pour son jouet, etc. ; toutes deux sont aussi peu réfléchies , toutes deux né sont qu'un sentiment aveugle; celui de l'a- , nimal^st seulement plus naturel, puisqu'il est fondé sur le besoin, tandis que l'autre n'a pour objet qu'un insipide amusement auquel l'âme n'a point de part.
PRÉVOYANCE DES ANIMAUX
Mais si les animaux sont dépourvus d'entendement, d'esprit et de mémoire, s'ils sont privés de toute intelligence, si toutes leurs facultés dépendent de leurs sens, s'ils sont bornés à l'exercice et à l'expérience du sentiment seul , d'où peut venir cette espèce de prévoyance qu'on remarque dans quel-
ques-uns d'entre eux? Le seul sentiment peut-il faire qu'ils ramassent des vivres pendant l'été pour subsister pendant l'hiver? Ceci ne suppose-t-il pas une comparaison des temps, une notion de l'avenir, une inquiétude raisonnée? Pourquoi trouve- 1- on à la fin de l'automne, dans le trou d'un mulot, assez de glands pour le nourrir jusqu'à l'été suivant? Pourquoi cette abondante récolte de cire et de miel dans les ruches? Pourquoi les fourmis font-elles des provisions? Pourquoi les oiseaux feraient-ils des nids, s'ils ne savaient pas qu'ils en auront besoin pour y déposer leurs œufs et y élever leurs petits, etc., et tant d'autres faits particuliers que l'on raconte de la prévoyance des renards, qui cachent leur gibier en différents endroits pour le retrouver au besoin et s'en nourrir pendant plusieurs jours ; de la subtilité raisonnée des hiboux, qui savent ménager leur provision de souris en leur coupant les pattes pour les empêcher de fuir; de la pénétration merveilleuse des abeilles, qui savent d'avance que leur reine doit pondre daiis un tel temps tel nombre d'oeufs d'une certaine espèce, dont il doit sortir des vers de mouches mâles, et tel autre nombre d'œufs d'une autre espèce qui doivent produire les mouches neutres, et qui, en conséquence de cette connaissance de l'avenir, construisent tel nombre d'alvéoles plus grandes pour les premières, et tel autre nombre d'alvéoles plus petites pour les secondes, etc. etc.?
It OEUVRES CHOISIES DE BUFFON.
Il n'est pas étonnant que Thomme, qui se connaît si peu lui-même, qui confond si souvent ses sensations et ses idées, qui distingue si peu le produit de son âme de celui de son cerveau , se compare aux amimaux, et n'admette entre eux et lui qu'une nuance, dépendante d'un peu plus ou d'un peu moins de perfection dans les organes; il n'est pas étonnant jqu'il les fasse raisonner, s'entendre et se déterminer comme lui, et qu'il leur attribue nonseulement les qualités qu'il a, mais encore celles qui lui manquent. Mais que l'homme s'examine, s'analyse et s'approfondisse, il reconnaîtra bientôt la noblesse de son être, il sentira l'existence de son âme, il cessera de s'avilir, et verra d'un coup d'oeil la distance infinie que l'Être suprême a mise entre les bêtes et lui.
Dieu seul connaît le passé, le présent et l'avenir; il est de tous les temps, et voit dans tous les temps. L'homme, dont la durée est de si peu d'instants, ne voit que ces instants; mais une puissance Tive, immortelle, compare ces instants, les distingue, les ordonne; c'est par elle qu'il connaît le présent, qu'il juge du passé, et qu'il prévoit l'avenir. Otez à l'homme cette lumière divine, vous effacez, voiis obscurcissez son être, il ne restera que l'animal; il ignorera le passé, ne soupçonnera pas l'avenir, et ne saura même ce que c'est que le présent.
LE CHEVAL
La plus noble conquête que Thomme ait jamais faite est celle de ce fier et fougueux animal qui partage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire des combats: aussi intrépide que son maître, le cheval voit le péril et TafiFronte; il se fait au bruit des armes, il Taime, il le cherche, et s'anime de la même ardeur : il partage aussi ses plaisirs; à la chasse, aux tournois^ à la course, il brille , il étincelle; mais, docile autant gue courageux, il ne se laisse point emporter à son feu, il sait réprimer ses mouvements : non-seulement il fléchit sous la main de celui qui le guide, mais il semble consulter ses désirs, et obéissant toujours aux impressions qu'il en reçoit, il se précipite, se modère ou s'arrête , et n'agit que pour y satisfaire : c'est une créature qui renonce à son être pour n'exister que par la volonté d'un autre, qui sait même la prévenir; qui, par la promptitude et la précision de ses mouvements , l'exprime et Texécute, qui sent autant qu'on le désire, et ne rend qu'autant qu'on veut; qui, se livrant sans réserve,
ne se refuse à rien, sert de toutes ses forces, s'excède, et même ndeurt pour mieux obéir.
Voilà le cheval dont les talents sont développés, dont Tart a perfectionné les qualités naturelles, qui dès le premier âge a été soigné, et ensuite exercé, dressé au service de l'homme; c'est par la perte de
sa liberté que commence son éducation, et c'est par la contrainte qu'elle s'achève : l'esclavage ou la domesticité de ces animaux est même si universelle, si ancienne, que nous ne les voyons que rarement dans leur état naturel; ils sont toujours couverts de harnais dans leurs travaux; on ne les délivre jamais de tous leurs liens, même dans les temps du repos; et si on les laisse quelquefois errer en liberté dans les pâturages, ils y portent toujours les marques de la servitude, et souvent les empreintes cruelles du travail et de la douleur; la bouche est déformée par les plis que le mors a produits, les flânes sont entamés par des plaies, ou sillonnés de cicatrices faites par Péperon ; la corne des pieds est traversée par des
clous, Tatlitude du corps est encore gênée par Timpression subsistante des entraves habituelles; ou les en délivrerait en vain, ils n'en seraient pas plus libres : ceux même dont l'esclavage est le plus doux, qu'on ne nourrit, qu'où n'entretient que pour le luxe et la magnificence, et dont les chatnes dorées servent moins à leur parure qu'à la vanité de leur maître , sont encore plus déshonorés par l'élégance de leur toupet, par les tresses de leurs crins, par l'or et la soie dont on les couvre, que par les ferstjui sont sous leurs pieds.
La nature est plus belle que l'art, et dans un être animé la liberté des mouvements fait la belle nature. Voyez ces chevaux qui se sont multipliés dans les contrées de l'Amérique espagnole, et qui vivent en chevaux libres; leur démarche, leur course, leurs sauts ne sont ni gênés ni mesurés; fiers de leur indépendance, ils fuient la présence de l'homme, ils dédaignent ses soins , ils cherchent et trouvent euxmêmes la nourriture qui leur convient; ils errent, ils bondissent en liberté dans des prairies immenses, où ils cueillent les productions nouvelles d'un printemps toujours nouveau ; sans habitation fixe, sans autre abri que celui d'un ciel serein, ils respirent un air plus pur que celui de ces palais voûtés où nous les renfermons en pressant les espaces qu'ils doivent occuper; aussi ces chevaux sauvages sont-ils beaucoup plus forts, plus légers, plus nerveux que la
plupart des chevaux domestiques ; ils ont ce que donne la nature , la force et la noblesse; les autres n'ont que ce que l'art peut donner, l'adresse et l'agrément.
Le naturel de ces animaux n'est point féroce , ils sont seulement fiers et sauvages ; quoique supérieurs par la force à la plupart des autres animaux , jamais ils ne les attaquent ; et s'ils en sont attaqués, ils les dédaignent , les écartent ou les écrasent : ils vont aussi par troupes, et se réunissent pour le seul plaisir d'être ensemble, car ils n'ont aucune crainte; mais ils prennent de rattachement les uns pour les autres. Comme l'herbe et les végétaux suflSsent à leur nourriture, qu'ils ont abondamment de quoi satisfaire leur appétit, et qu'ils n'ont aucun goût pour la chair des animaux, ils ne leur font point la guerre, ils ne se la font point entre eux, ils ne se disputent pas leur subsistance , ils n'ont jamais occasion de ravir une proie ou de s'arracher un bien , sources ordinaires de querelles et de combats parmi les autres animaux carnassiers ; ils vivent donc en paix , parce que leurs appétits sont simples et modérés , et qu'ils ont assez pour ne se rien envier.
Tout cela peut se remarquer dans les jeunes chevaux qu'on élève ensemble et qu'on mène en troupeaux; ils ont les mœurs douces et les qualités sociales ; leur force et leur ardeur ne se marquent ordinairement que par des signes d'émulation ; ils
cherchent à se devancer à la course, à se faire et même à s'animer au péril en se défiant à traverser une rivière , sauter un fossé ; et ceux qui dans ces exercices naturels donnent l'exemple, ceux qui d'eux-mêmes vont les premiers, sont les plus généreux, les meilleurs , et souvent les plus dociles et les plus souples , lorsqu'ils sont une fois domptés.
Le cheval reçoit de l'homme la plus belle éducation ; tous ses mouvements, toutes ses allures , sont dirigés par un art qui a ses principes. C'est au manège qu'il faut voir tout ce que l'on fait apprendre aux chevaux à force d'habitude , tout ce qu'on leur fait faire à l'aide du mors et de l'éperon , etc. Cet art, qui n'est pas dédaigné par les princes et par les rois, met le cheval dans une carrière glorieuse : c'est là que l'on donne de la noblesse à son port et de l'agrément à son maintien ; on met à l'épreuve toutes ses forces et toute sa légèreté ; on le livre à sa plus grande vitesse , on augmente son ardeur, on anime son courage , enfin ofi éprouve sa constance , on cultive sa docilité , et ou emploie toutes les ressources de son instinct.
Le cheval est de tous les animaux celui qui , avec une grande taille , a le plus de proportion et d'élégance dans les parties de son corps ; car, en lui comparant les animaux qui sont immédiatement audessus et au-dessous, on verra que l'âne est mal fait , que le lion a la tête trop grosse, que le bœuf a
les jambes trop minces et trop courtes pour la grosseur de son corps , que le chameau est difforme, et que les plus gros animaux, le rhinocéros et Téléphant , ne sont, pour ainsi dire , que des masses informes Le grand allongement des mâchoires est la principale cause de la différence entre la tète des quadrupèdes et celle de l'homme ; c'est aussi le caractère le plus ignoble de tous ; cependant , quoique les mâchoires du cheval soient fort allongées, il n'a pas, comme l'âne, un air d'imbécillité, ou de stupidité comme le bœuf; la régularité des proportions de sa tète lui donne, au contraire, un air de légèreté qui est bien soutenu par la beauté de son encolure. Le cheval semble vouloir se mettre au-dessus de son état de quadrupède en élevant sa tète; dans cette noble attitude il regarde l'homme face à face; ses yeux sont vifs et bien ouverts ; ses oreilles sont bien faites et d'une juste grandeur, sans être courtes comme celles du taureau , ou trop longues comme celles de l'âne ; sa crinière accompagne bien saf tète, orne son col, et lui donne un air de force et de fierté ; sa queue traînante et touffue couvre et termine avantageusement l'extrémité de son corps : bien différente de la courte queue du cerf, de l'éléphant, etc.^ et de la queue nue de râne, du chameau, du rhinocéros, etc., la queue du cheval est formée par des crins épais^ et longs qui semblent sortir de la croupe , parce que le tronçon dont ils sortent est fort court. Il ne peut relever
sa queue comme le lion j mais elle lui sied mieux , quoique abaissée; et comme il peut la mouvoir de côté, il s'en sert utilement pour chasser les mouches qui rincommodent ; car, quoique sa peau soit trèsferme , et qu'elle soit garnie partout d'un poil épais et serré , elle est cependant très-sensible.
L'ANE
L'âne n'est point un cheval dégénéré , il n'est ni étranger, ni intrus, ni bâtard; il a, comme tous les autres animaux , sa famille, son espèce et son rang; son sang est pur, et quoique sa noblesse soit moins illustre, elle est tout aussi bonne, tout aussi ancienne que celle du cheval. Pourquoi donc tant de mépris pour cet animal si bon, si patient, si sobre, si utile? Les hommes mépriseraient-ils, jusque dans les animaux , ceux qui les servent trop4)ien et à trop peu de frais? On donne au cheval de l'éducation ; on le soigne, on l'instruit, on l'exerce; tandis que l'âne , abandonné à la grossièreté du dernier des valets, ou à la malice des enfants, bien loin d'acquérir, ne peut que perdre par son éducation, et s'il n'avait pas un grand fonds de bonnes qualités , il les perdrait , en effet, par la manière dont on le traite : il est le jonet, le plastron, le bardot des rustres qui le conduisent le bâton à la main, qui le frappent, le surchargent, l'excèdent sans précaution, sans ménagement. On ne fait pas attention que l'âne serait par lui-même , et pour nous, le premier, le plus beau^ le mieux fait,
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le plus distingué des animaux^ si dans le monde il n'y avait point de cheval ; il est le second , au lieu d'être le premier, et pour cela seul il semble n'être plus rien : c'est la comparaison qui le dégrade; on le regarde , on le juge , non pas en lui-même , mais relativement au cheval ; on oublie qu'il est âne , qu'il a toutes les qualités de sa nature, tous les dons attachés à son espèce, et on ne pense qu'à la figure et aux qualités du cheval , qui lui manquent et qu'il ne doit pas avoir.
iw^
Il est de son naturel aussi humble, aussi patient, aussi tranquille, que le cheval est fier, ardent, impétueux; il souffre avec constance, et peut-être avec courage, les châtiments et les coups; il est sobre, et sur la quantité et sur la qualité de la nourriture ; il se contente des herbes les plus dures, les plus désagréables, que le cheval et les autres animaux lui laissent et dédaignent ; il est fort délicat sur l'eau , il ne veut boire que de la plus claire et aux ruisseaux qui lui sont connus; il boit aussi sobrement qu'il
mange, et n'enfonce .point du tout son nez dans Teau, par la peur que lui fait, dit*on, l'ombre de ses oreilles. Comme Ton ne prend pas la peine de Tétriller, il se roule souvent sur le gazon, sur les chardons, sur la fougère; sans se soucier beaucoup de ce qu'on lui fait porter, il se couche pour se rouler toutes les fois qu'il le peut , et semble par là reprocher à son maître le peu de soîb qu'on prend de lui , car il ne se vautre pas comme le cheval dans la fange et dans l'eau ; il craint même de se mouiller les pieds, et se détourne pour éviter la boue ; aussi a-t-il la jambe plus sèche et plus nette que le ch al : il est susceptible d'éducation, et Ton en a vu d'assez bien dressés pour faire curiosité de spectacle.
Dans la première jeunesse il est gai , et même assez joli; il a de la légèreté et de la gentillesse; mais il la perd bientôt , soit par l'âge , soit par les mauvais traitements; et il devient lent, indocile et têtu... Il s'attache cependant à son maître, quoiqu'il en soit ordinairement maltraité ; il le sent de loin et le distingue de tous les autres hommes; il reconnaît aussi les lieux qu'il a coutume d'habiter, les chemins qu'il a fréquentés; il a les yeux bons, l'odorat admirable , l'oreille excellente , ce qui a encore contribué à le faire mettre au nombre des animaux timides, qui ont tous, à ce qu'on prétend , l'ouïe très-fine et les oreilles longues. Lorsqu'on le surcharge, il le marque en inclinant la tête et
baissant les oreilles; lorsqu'on le tourmente trop, il ouvre la bouche et retire les lèvres d'une manière très-désagréable ; ce qui lui donne Tair moqueur et dérisoire ; si on lui couvre les yeux , il reste immo-p bile; et lorsqu'il est coucbé^ sur le côté, si on lui place la tête de manière que l'œil soit appuyé sur la terre, et qu'on couvre l'autre œil avec une pierre ou un morceau de- bois , il restera dans cette situation sans faire aucun mouvement et sans se secouer pour se relever. Il marche, il trotte, et il galope comme le cheval ; mais tous ses mouvements sont petits et beaucoup |EJhs lents; quoiqu'il puisse d'abord courir avec assez de vitesse, il ne peut fournir qu'une petite carrière pendant un peti t espace de temps; et quelque allure qu'il prenne , si on le presse, il est bientôt rendu.
LE BŒUF
Le bœuf, le mouton, et les autres animaux qui paissent Therbe , non-seulement sont les meilleurs, les plus utiles, les plus précieux pour Thomme, puisqu'ils le nourrissent, mais sont encore ceux qui consomment et dépensent le moins; le bœuf
surtout est à cet égard Tanimal par excellence; car il rend à la terre tout autant qu'il en tire, et même il améliore le fonds sur lequel il vit ; il engraisse son pâturage , au lieu que le cheval et la plupart des animaux amaigrissent en peu d'années les meilleures prairies.
Mais ce ne sont pas là les seuls avantages que le
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bétail procure à l'homme ; sans le bœuf les pauvres et les riches auraient beaucoup de peine à vivre, la tçrre demeurerait inculte , les champs et même les . jardins seraient secs et stériles. C'est sur lui que' roulent tous les travaux de la campagne ; il est le * domestique le plus utile de la ferme, le soutien du ménage champêtre; il fait toute la force de Tagriculture; autrefois il faisait toute la richesse des hommes, et aujourd'hui il est encore la base de l'opulence des États, qui ue peuvent se soutenir et fleurir que par la culture des terres et par l'abondance du bétail, puisque ce sont les seuls biens réels, tous les autres, et même l'or et l'argent, n'étant que des biens arbitraires, des représentations, des monnaies de crédit, qui n'ont de valeur qu'autant que le produit de la terre leur en donne.
Le bœuf ne conyient pas autant que le cheval, l'âne, le chameau, etc., pour porter des fardeaux, la forme de son dos et de ses reins le démontre ; mais la grosseur de son cou et la largeur de ses épaules indiquent assez qu'il est propre à tirer et à porter le joug : c'est aussi de cette manière qu'il tire le plus avantageusement ; et il est singulier que cet usage ne soit pas général , et que dans des provinces entières on l'oblige à tirer par les cornes; la seule raison qu'on ait pu m'en donner, c'est que, quand il est attelé par les cornes , on le conduit plus aisément : il a la tète très-forte , et il ne laisse pas de
tirer assez bien de cette façon, mais avec beaucoup moins d'avantage que quand il tire par les épaules. Il semble avoir été fait exprès pour la charrue : la masse de son corps , la lenteur de ses mouvements , le peu de hauteur de ses jambes , tout , jusqu'à sa tranquillité et sa patience dans le travail, semble concourir à le rendre propre à la culture des champs, et plus capable qu'aucun autre de vaincl^ la résistance constante et toujours nouvelle que la terre oppose à ses eflForts. Le cheval , quoique peut-être aussi fort que le bœuf, est moins propre à cet ouvrage : il est trop élevé sur ses jambes , ses mouvements sont trop grands, trop brusques, et d'ailleurs il s'impatiente et se rebute trop aisément ; on lui ôte même toute la légèreté, toute la souplesse de ses mouvements , toute la grâce de son attitude et de sa démarche, lorsqu'on le réduit à ce travail pesant, pour lequel il faut plus de constance que d'ardeur, plus de masse que de vitesse , et plus de poids que de ressorts.
LA BREBIS
Si l'on fait attention à la faiblesse et à la stupidité de la brebis ; si Ton considère en même temps que cet animal sans défense ne peut même trouver son salut dans la fuite; qu'il a pour ennemis tous les animaux carnassiers , qui semblent le chercher de préférence et le dévorer par goût; que d'ailleurs cette espèce produit peu ; que chaque individu ne vit que peu de temps , etc., on serait tenté d'imaginer que dès les commencements la brebis a été confiée à la garde de l'homme , qu'elle a eu besoin de sa protection pour subsister, et de ses soins pour se multiplier, puisqu'en effet on ne trouve point de brebis sauvages dans les déserts; que dans tous les lieux où Thomme ne commande pas, le lion, le tigre , le loup régnent par la force et par la cruauté; que ces animaux de sang et de carnage vivent plus longtemps et multiplient tous beaucoup plus que la brebis , et qu'enfin , si Ton abandonnait encore aujourd'hui dans nos campagnes les troupeaux nombreux de cette espèce, que nous avons tant multipliée, ils seraient bientôt détruits sous nos yeux, et
Tespèce entière anéantie par le nombre et la voracité des espèces ennemies.
Il paraît donc que ce n'est que par notre secours et par nos soins que cette espèce a duré, dure et pourra durer encore; il parait qu'elle ne subsisterait pas par elle* même. La brebis est absolument sans
ressource et sans défense ; le bélier n'a que de faibles armes; son courage n'est qu'une pétulance inutile pour lui-même, incommode pour les autres; les moutons sont encore plus timides que les brebis ; c'est par crainte qu'ils se rassemblent si souvent en troupeaux ; le moindre bruit extraordinaire suffit pour qu'ils se précipitent et se serrent les uns contre les autres : et cette crainte est accompagnée de la plus grande stupidité ; car ils ne savent pas fuir le danger ; ils semblent même ne pas sentir l'incommodité de leur situation ; ils restent où ils se trouvent, à la pluie, à la neige ; ils y demeurent opiniâtrement, et pour les obliger à changer de lieu et à prendre une route, il leur faut un chef, qu'on instruit à marcher
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le premier, et dont ils suivent tous les mouvements pas à pas. Ce chef demeurerait lui-même avec le reste du troupeau, sans mouvement , dans la même place , s'il n'était chassé par le berger ou excité par le chien commis à leur garde , lequel sait, en effet, veiller à leur sûreté , les défendre , les diriger, les rassembler, et leur communiquer les mouvements qui leur manquent.
Ce sont donc de tous les animaux quadrupèdes les plus stupides; ce sont ceux qui ont le moins de ressource et d'instinct; les chèvres, qui leur ressemblent à tant d'autres égards, ont beaucoup plus de sentiment : elles savent se conduire, elles évitent les dangers, elles se familiarisent aisément avec les nouveaux objets, au lieu que la brebis ne sait ni* fuir, ni s'approcher f quelque besoin qu'elle ait de secours , elle ne vient point à l'homme aussi volontiers que la chèvre; et, ce qui dans les animaux parait être le dernier degré de la timidité ou de l'insensibilité, elle se laisse enlever son agneau sans k défendre, sans s'irriter, sans résister, et sans marquer sa douleur par un cri différent du bêlement ordinaire.
Mais cet animal si chétif en lui-même, si dépourvu de sentiment, si dénué de qualités intérieures, est pour l'homme l'animal le plus- précieux, celui dont l'utilité est la plus immédiate et la plus étendue ; seul il pput suffire aux besoins de première nécessité;
il fournit tout à la fois de quoi se nourrir et^e vêtir, sans compter les avantages particuliers que Ton sait tirer du suif , du lait, de la peau et même des boyaux , des os et du fumier de cet animal , auquel ii semble que la nature n'ait , pour ainsi dire , rien accordé en propre , rien donné que pour le rendre à l'homme... Le jeune agneau cherche lui-même dans un nombreux troupeau, trouve et saisit la ma* melle de sa mère sans jamais se méprendre. L'on dit aussi que les moutons sont sensibles aux douceurs du chant, qu'ils paissent avec plus d'assiduité, qu'ils se portent mieux, qu'ils engraissent, au son du chalumeau» que la musique a pour eux des attraits. Mais l'on dit encore plus souvent, et avec plus de fondement, qu'elle sert au moins à charmer l'ennui du berger, et que c'est .à ce- genre de vie oisive et solitaire que Ton doit rapporter l'origine de cet art.
U CHÈVRE
Quoique les espèces dans les animaux soient toutes séparées par un intervalle que la nature ne peut franchir, quelques-unes semblent se rapprocher par un si grand nombre de rapports, qu*il ne reste, pour ainsi dire, entre elles que l'espace nécessaire pour tirer la ligne de séparation ; et lorsque nous comparons ces espèces voisines, et que nous les considérons relativement à nous , les unes se présentent comme des espèces de première utilité , et les autres semblent n'être que des espèces auxiliaires qui pourraient^ à bien des égards, remplacer les premières, et nous servir aux mêmes usages. L'âne pourrait presque remplacer le cheval; et de même, si l'espèce de la brebis venait à nous manquer, celle de la chèvre pourrait y suppléer. La chèvre fournit du lait comme la brebis, et même en plus grande abondance; elle donne aussi du suif en quantité : son poil , quoique plus rude que la laine, sert à faire de trèç* bonnes étoffes : sa peau vaut mieux que celle du mouton : la chair du chevreau approche assez de celle de l'agneau , etc. Ces espèces auxi-
liaires sont plus agrestes, plus robustes que les espèces principales ; Tâne et la chèvre ne demandent pas autant de soin que le cheval et la brebis ; partout ils trouvent à vivre, et broutent également les plantes de toute espèce, les herbes grossières, les
arbrisseaux chargés d'épines; ils sont moins affectés de Tintempérie du climat ; ils peuvent mieux se passer du secours de l'homme : moins ils nous appartiennent, plus ils semblent appartenir à la nature; et au lieu d'imaginer que ces espèces subalternes n'ont été produites que par la dégénération des espèces premières, au lieu de regarder l'âne comme un cheval dégénéré , il y aurait plus de raison de dire que le cheval est un âne perfectionné, que la brebis n'est qu'une espèce de chèvre plus délicate que nous avons soignée, perfectionnée, propagée pour notre utilité, et qu'en général les espèces les plus parfaites , surtout dans les animaux domestiques, tirent leur origine de l'espèce moins parfaite des animaux sauvages qui en approchent le plus , la
nature seule ne pouvant faire autant que la nature et Thomme réunis.
La chèvre a de sa nature plus de sentiment et de ressource que la brebis ; elle vient à Tbomme volontiers, elle se familiarise aisément, elle est sensible aux caresses et capable d'attachement ; elle est aussi plus forte , plus légère , plus agile et moins timide que la brebis; elle est vive, capricieuse et vagabonde. Ce n'est qu avec peine qu'on la conduit et qu'on peut la réduire en troupeau : elle aime à s'écarter dans les solitudes , à grimper sur les lieux escarpés , à se placer, et même à dormir sur la pointe des rochers et sur le bord des précipices; elle est robuste, aisée à nourrir; presque toutes les herbes lui sont bonnes, et il y en a peu qui l'incommodent. Le tempérament, qui dans tous les animaux influe beaucoup sur le naturel, ne parait cependant pas dans la chèvre différer essentiellement de celui de la brebis. Ces deux espèces d'animaux, dont l'organisation intérieure est presque entièrement semblable, se nourrissent, croissent et multiplient de la même manière, et se ressemblent encore par le caractère des maladies, qui sont les mêmes, à rexception de quelques-unes auxquelles la chèvre n'est pas sujette ; elle ne craint pas, comme la brebis, la trop grande chaleur; elle dort au soleil, et s*expose volontiers à ses rayons les plus vifs, sans en être incommodée, et sans que cette ardeur lui cause ni étourdissements,
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ni vertiges ; elle ne s'effraie point des orages , ne s'impatiente pas à Ta pluie; mais elle parait être sensible à la rigueur du froid. Les mouvements extérieurs, lesquels^ comme nous l'avons dit, dépendent beaucoup moins de la conformation du corps que de la force et de la variété des sensations relatives à l'appétit et au désir, sont par cette raison beaucoup moins métrés, beaucoup plus vifs dans la chèvre que dans la brebis. L'inconstance de son naturel se marque par l'irrégularité de ses actions; elle marche, elle s'arrête, elle court, elle bondit, elle saute, s'approche, s'éloigne, se montre, se cache ou fuit, comme par caprice, et sans autre cause déterminante que la vivacité bizarrerie son sentiment intérieur ; et toute la souplesse des organes^ tout le nerf du corps, suffisent à peine à la pétulance et à la rapidité de ces mouvements, qui lui sont naturels.
LE COCHON ET LE SANGLIER
Ces animaux sont singuliers; Pespèce en est^ pour ainsi dire, unique; elle est isolée; elle semble exister plus solitairement qu'aucune autre; elle n'est voisine d'aucune espèce qu'on puisse regarder comme principale, ni comme accessoire , telle que l'espèce du cheval relativement à celle de l'âne , ou Tespèce de la chèvre relativement à la brebis : elle n'est pas sujette à une grande variété de races, comme celle du chien; elle participe de plusieurs espèces y et cependant elle difière essentiellement de toutes.
De tous les quadrupèdes , le cochon parait être l'animal le plus brute; les imperfections de la forme semblent influer sur le naturel : toutes ses habitudes sont grossières y tous ses goûts sont immondes ^ toutes ses sensations se réduisent à une luxure furieuse et à uae gourmandise brutale ^ qui lui fait dévorer indistinctement tout ce qui se présente, et même sa progéniture au moment qu'elle vient de naître. Sa voracité dépend apparemment du besoin continuel qu'il a de remplir la grande capacité de
son estomac ; et la grossièreté de ses appétits , Thébétation des sens du goût et du toucher, la rudesse du poil y la dureté de la peau, Tépaisseur de la graisse y rendent ces animaux peu sensibles aux coups. L'on a vu des souris se loger sur leur dos et leur manger le lard et la peau sans qu'ils parussent le sentir; ils ont donc le toucher fort obtus , et le goût aussi grossier que le toucher : leurs autres sens sont bons. Les chasseurs n'ignorent pas que les sangliers voient^ entendent et sentent de fort loin , puisqu'ils sont obligés, pour les surprendre , de les attendre en silence pendant la nuit, et de se placer au-dessous du vent pour dérober à leur odorat les émanations qui les frappent de loin, et toujours assez vivement pour leur faire sur-le-champ rebrousser chemin.
LE CHIEN
La grandeur de la taille , Télégance de la forme, la force du corps, la liberté des mouvements, toutes les qualités extérieures, ne sont pas ce qu'il y a de plus noble dans un être animé ; et comme nous pré- • ferons dans Thomme Tesprit à la figure, le courage à la force, les sentiments à la beauté, nous jugeons aussi que les qualités intérieures sont ce qu'il y a de plus relevé dans Tanimal ; c'est par elles qu'il difiFère de l'automate , qu'il s'élève au-dessus du végétal et s'approche de nous; c'est le sentiment qui ennoblit son être , qui le régit , qui le vivifie, qui commande aux organes, rend les membres actifs, fait naître le désir, et donne à la matière le mouvement progressif, la volonté, la vie.
La perfection de l'animal dépend donc de la perfection du sentiment; plus il est étendu, plus l'animal a de facultés et de ressources; plus il existe, plus il a de rapports avec le reste de l'univers : et lorsque le sentiment est délicat , exquis , lorsqu'il peut encore être perfectionné par l'éducation, l'ani-
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mal devient digne d'entrer en société avec rhomme; il sait concourir à ses desseins^ veiller à sa sûreté , Faider, le défendre ^ le flatter; il sait^ par des services assidus, par des caresses réitérées, se concilier son maître , le captiver, et de son tyran se faire un protecteur.
Le chien, indépendamment de la beauté de sa forme, de la vivacité, de la force, de la légèreté, a par excellence toutes lés qualités intérieures qui
peuvent lui attirer les regards de Thomme. Un naturel ardent, colère, même féroce et sanguinaire, rend le chien sauvage redoutable à tous les animaux, Qt cède dans le chien domestique aux sentiments les plus doux , au plaisir de s'attacher et au désir de plaire; il vient en rampant mettre aux pieds de son maître son courage, sa force, ses talents; il attend ses ordres pour en faire usage; il le consulte, il l'interroge, il le supplie; un coup d'œil suffit, il entend les signes de sa volonté : sans avoir, comme l'homme, la lumière de la pensée, il a toute la chaleur du sen-
timent; il a de plus que lui la fidélité , la constance dans ses affections; nulle ambition , nul intérêt, nul désir de vengeance , nulle crainte que celle de déplaire ; il est tout zèle , tout ardeur, et tout obéissance; plus sensible au souvenir des bienfaits qu'à celui des outrages, il ne se rebuta pas par les mauvais traitements ) il les subit, les oublie, ou ne s'en souvient que pour s'attacher davantage; loin de s'irriter ou de fuir, il s'expose de lui-même à de nouvelles épreuves; il lèche cette main, instrument de douleur, qui vient de le frapper; il ne lui oppose que la plainte , et le désarme enfin par la patience et la soumission.
Plus docile que l'homme , plus souple qu'aucun des animaux^ non -seulement le chien s'instruit en peu de temps , mais même il se conforme aux mouvements, aux manières, à toutes' les habitudes de ceux qui lui commandent; il prend le ton de la mai* son qu'il habite; comme les autres domestiques, il est dédaigneux chez les grands , et rustre à la campagne : toujours empressé pour son maître et prévenant pour ses seuls amis, il ne fait aucune attention aux gens indifférents, et se déclare contre ceux qui par état ne sont faits que pour importuner; il les connaît aux vêtements, à la voix, à leurs gestes, et les empêche d'approcher. Lorsqu'on lui a confié pendant la nuit la garde de la maison, il devient plus fier, et quelquefois féroce; il veille, il fait la ronde;
il sent de loin les étrangers ; et j pour peu qu'ils s'arrêtent ou tentent de franchir les barrières, il s'élance, s'oppose , et par des aboiements réitérés, des eflTorts et des cris de colère, il donne l'alarme, avertit et combat : aussi furieux contre les hommes de proie que contre les animaux carnassiers, il se précipite sur eux, les blesse , les déchire, leur ôte ce qu'ils s'efforçaient d'enlever ; mais, content d'avoir vaincu, il se repose sur les dépouilles, n'y touche pas, même pour satisfaire son appétit, et donne en même temps des exemples de courage, de tempérance et de fidélité.
On sentira de quelle importance cette espèce est dans l'ordre de la nature. En supposant un instant qu'elle n'eût jamais existé, comment l'honime aurait-il pu, sans le secours du chien, conquérir, dompter, réduire en esclavage les autres animaux? comment pourrait- il encore aujourd'hui découvrir, chasser, détruire les bêtes sauvages et nuisibles? Pour se mettre en sûreté, et pour se rendre maître de l'univers vivant, il a fallu commencer par se faire un parti parmi les animaux, se concilier avec douceur çt par caresses ceux qui se sont trouvés capables de s'attacher et d'obéir, afin de les opposer aux autres. Le premier art de l'homme a donc été l'éducation du chien , et le fruit de cet art la. conquête et la possession paisible de la terre.
La plupart des animaux ont plus d'agilité, plus de
vitesse y pius de force , et même plus de courage que rhomme ; la nature les a mieux munis y mieux ar> mes; ils ont aussi les sens, et surtout Todorat, plus parfaits. Avoir gagné une espèce courageuse et docile comme celle du chien , c'est avoir acquis de nouveaux sens et les facultés qui nous manquent. Les machines , les instruments que nous avons imaginés pour perfectionner nos autres sens, pour en augmenter l'étendue, n'approchent pas, même pour l'utilité, de ces machines toutes faites que la nature nous présente, et qui, en suppléant à l'imperfection de notre odorat, nous ont founti de grands et d'éternels moyens de vaincre et de régner ; et le chien , fidèle à l'homme, conservera toujours une portion de l'empire , un degré de supériorité sur les autres animaux; il leur commande, il règne lui-même à la tête d'un troupeau , il s'y fait mieux entendf e que la voix du berger; la sûreté, l'ordre et la discipline, sont les fruits de sa vigilance et de son activité; c'est un peuple qui lui est soumis, qu'il conduit, qu'il protège, «t contre lequel il n'emploie jamais la force que pour y maintenir la paix.
• Mais c'est surtout à la guerre, c'est contre les animaux ennemis ou indépendants, qu'éclate son courage , et que son intelligence se déploie tout entière : les talents naturels se réunissent ici aux qualités acquises. Dès que le bruit des armes se fait entendre , dès que le son du cor et la voix du chasseur
ont donné le signal d'une guerre prochaine , brillant d'une àrdepr nouvelle, le chien marque sa joie par les plus vifs transports; il annonce par ses mouvements et par ses cris l'impatience de combattre et le désir de vaincre ; marchant ensuite en silence,, il cherche à reconnaître le pays, à découvrir, à surprendre l'ennemi dans son fort; il recherche ses traces , il les suit pas à pas, et par des accents différents indique le temps, là dislance, l'espèce, et même l'âge de celui qu'il poursuit.
Intimidé, pressé, désespérant de trouver son salut dans la fuite, l'animal se sert aussi de toutes ses facultés; il oppose la ruse à la sagacité; jamais les ressources de Tinstinct ne furent plus admirables : pour faire perdre sa trace , il va, vient et revient sur ses pas ; il fait des bonds ; il voudrait se détacher de la terre et supprimer les espaces; il franchit d'un saut les routes, les haies, passe à la nage les ruisseaux , les rivières ; mais, toujours poursuivi , et ne pouvant anéantir son corps, il cherche à en mettre un autre à sa place, il va lui-même troubler le repos d'un voisin plus jeune et moins expérimenté, le faire lever, marcher, fuir avec lui , et lorsqu'ils ont con^ fonda leurs traces, lorsqu'il croit l'avoir substitué à sa mauvaise fortune, il le quitte plus brusquement encore qu'il ne l'a joint, afin de le rendre seul l'objet et la victime de Tennemi trompé.
Mais le chien, par cette supériorité que donnent
l'exercice et rèducàlion » par cette finesse de sentiment qui n'appartient qu'à lui, ne perd pas l'objet de sa poursuite : il démêle les points communs , délie les nœuds du fil tortueux qui seul peut y conduire ; il voit de l'odorat tous les détours du labyrinthe, toutes les fausses routes où l'on a voulu l'égarer; et loin d'abandonner l'ennemi pour un indifférent, après avoir triomphé de la ruse, il s'indigne, il redouble d'ardeur, arrive enfin ^ l'attaque, et, le mettant à mort , étanche dans le sang sa soif et sa haine.
Le penchant pour la chasse ou la guerre nous est commun avec les animaux; l'homme sauvage ne sait que combattre et chasser. Tous les animaux qui aiment la chair , et qui ont de la force et des armes, chassent naturellement : le lion, le tigre, doit la force est si grande qu'ils sont sûrs de vaincre , chassent seuls et sans art ; les loups, les renards ; les chiens sauvages, se réunissent, s'entendent, s'aident, se relaient, et partagent la proie; et lorsque l'éducation a perfectionné ce talent naturel dans le chien domestique, lorsqu'on lui a appris à réprimer son ardeur, à mesurer ses mouvements, qu'on l'a accoutumé à une marche régulière, et à l'espèce de discipline nécessaire à cet art, il chasse avec méthode, et toujours avec succès.
Dans les pays déserts , dans les contrées dépeuplées, il y a des chiens sauvages, qui, pour les mœurs, ne diffèrent des loups que par la facilité qu'on
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trouve à les apprivoiser; ils se réunissent aussi en plus grandes troupes pour chasser et attaquer en force les sangliers, les taureaux sauvages, et même les lions et les tigres. En Amérique , ces chiens sauvages sont des races anciennement domestiques; ils y ont été transportés d'Europe, et quelques-uns, ayant été oubliés ou abandonnés dans ces déserts, s'y soot multipliés au point qu'ils se répandent par troupes dans les contrées habitées , où ils attaquent le bétail , et insultent même les hommes : on est donc obligé de les écarter par la force, et de les tuer comme les autres bêtes féroces; et les chiens sont tels, en efTat, tant qu'ils net^onnaissent pas les hommes : mais lorsqu'on les approche avec douceur, ils s'adoucissent, deviennent bientôt familiers, et demeurent fidèlement attachés à leurs maîtres; au lieu que le loup, quoique pris jeune et élevé dans les maisons, n'est doux que dans le premier âge, ne perd jamais son goût pour la proie , et se livre tôt ou tard à son penchant pour la rapine et la destruction.
On peut dire que le chien est le seul animal dont la fidélité soit à l'épreuve, le seul qui connaisse tou^ jours son maître et les amis de la maison ; le seul qui, lorsqu'il arrive un inconnu , s'en aperçoive, le seul qui entende son nom, et qui reconnaisse la voix domestique; le seul qui ne se confie point à lui-même; le seul qui, lorsqu'il a perdu son maître, et qu'il ne peut le retrouver, l'appellepar ses gémissements; le
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seul qui, dans un voyage long qu'il n'aura fait qu'une fois , se souvienne du chemin et retrouve la route; le seul enfin dont les talents naturels soient évidents et réducation toujours heureuse. Et de même que de tous les animaux le chien est celui dont le naturel esfcle plus susceptible d'impression, et se modifie le plus aisément par les causes morales , il est aussi de tous celui dont la nature est le plus sujette aux variétés et aux altérations causées par les influences physiques : le tempérament, les facultés, les habitudes du corps varient prodigieusement; la forme même n'est pas constante : dans le même pays un chien est très-différent d'un autre chien , et l'espèce est, pour ainsi dire, toute différente d'elle-même dans les différents climats. Si Ton considère que le chien du berger, malgré sa laideur et son air triste et sauvage, est cependant supérieur par l'instinct à tous les autres chiens , qu'il a un caractère décidé auquel l'éducation n'a point de part, qu'il est le seul qui naisse, pour ainsi dire, tout élevé, et que, guidé par le seul naturel , il s'attache de lui-même à la garde des troupeaux avec une assiduité, une vigilance, une fidélité singulières; qu'il les conduit avec une intelligence admirable et non communiquée; que ses talents font l'étonnement et le repos de son maître; tandis qu'il faut, au contraire, beaucoup de temps et de peine pour instruire les autres chiens, et les dresser aux usages auxquels on les destine , on se
cdnfinnerà dans l'opinion que ce chien est le vrai chien de la nature y celui qu'elle nous a donné pour la plus grande utilité, celui qui a le plus de rapport avec Tordre général des êtres vivants , qui ont mutuellement besoin les uns des autres ; celui enfin qu'on doit regarder comme la souche et le modèle de l'espèce entière.
LE CHAT
Le chat est un domestique infidèle, qi^'on ne garde que par nécessité, pour l'opposer à un autre ennemi domestique encore plus incommode, et qu'on ne peut chasser; car nous ne comptons pas les gens qui, ayant du goût pour toutes les bêtes, n'élèvent les chats que pour s'en amuser; l'un est Tusage, l'autre l'abus : et quoique ces animaux, surtout qiiand ils sont jeunes, aient de la gentillesse, ils ont
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en même temps une malice innée, un caractère faux, un naturel pervers, que l'âge augmente encore, et que l'éducation ne fait que masquer. De voleurs déterminés, ils deviennent seulement, lorsqu'ils sont
bien élevés, souples el flatteurs comme les fripons; ils ont la même adresse, la même .subtilité, le même goût pour faire le mal , le même penchant à la petite rapine : comme eux ils savent couvrir leur marche , dissimuler leur dessein, épier les occasions, attendre, choisir, saisir l'instant de faire leur coup, se dérober ensuite au châtiment , fuir et demeurer éloignés jusqu'à ce qu'on les rappelle. Ils prennent aisément des habitudes de société , mais jamais des mœurs ; ils n'ont que l'apparence de l'attachement ; on le voit à leurs mouvements obliques, à leurs yeux équivoques; ils ne regardent jamais en face la personne aimée ; soit défiance ou fausseté , ils prennent des détours pour en approcher, pour chercher des caresses auxquelles ils ne sont sensibles que pour le plaisir qii'elles leur font. Bien différent de cet animal fidèle dont les sentiments se rapportent à la personne de son 'maître , le chat paraît ne sentir que pour soi , n'aimer que sous condition, ne se prêter an commerce que pour en abuser; et, par cette convenance de naturel , il est moins incompatible avec l'homme qu'avec le chien, dans lequel tout est sincère.
La forme du corps et le tempérament sont d'accord avec le naturel : le chat est joli , léger, adroit, propre et voluptueux; il aime ses aises, il cherche les meubles les plus mollets pour s'y reposer et s'ébattre. Gomme les mâles sont sujets à dévorer leur
progéniture y les femelles se cachent pour mettre bas ; et lorsqu'elles craignent qu'on ne découvre ou qu'on n'enlève leurs petits , elles les transportent dans des trous et dans d'autres lieux ignorés ou inaccessibles, et, après les avoir allaités pendant quelques semaines , elles leur apportent des souris, de petits oiseaux ^ et les accoutument de bonne heure à manger de la chair : mais , par une bizarrerie difficile à comprendre, ces mêmes mères, si soigneuses et si tendres, deviennent quelquefois cruelles, dénaturées, et dévorent aussi leurs petits, qui leur étaient si chers.
Les jeunes chats sont gais, vifs, jolis, et seraient aussi très-propres à amuser les enfants, si les coups de patte n'étaient pas à craindre ; mais leur badinage , quoique toujours agréable et léger, n'est jamais innocent, et bientôt il se tourne en malice habituelle ; et , comme ils ne peuvent exercer ces talents avec quelque avantage que sur les plus petits animaux , ils se mettent à l'affût près d'une cage , ils épient les oiseaux, les souris, les rats, et deviennent d'eux-mêmes, et sans y être dressés, plus habiles à la chasse que les chiens les mieux instruits. Leur naturel, ennemi de toute contrainte, les rend incapables d'une éducation suivie. On raconte néanmoins que des moines grecs de l'île de Chypre avaient dressé des chats à chasser, prendre et tuer les serpents dont cette île était infestée; mais c'était
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plutôt par le goût général qu'ils ont pour la destruction , que par obéissance , qu'ils chassaient; car ils se plaisaient à épier^ attaquer et détruire assez indifféremment tous les animaux faibles , comme les oiseaux y les jeunes lapins^ les levrauts , les rats, les souris, les mulots, les chauves -souris, les taupes, les crapauds , les grenouilles , les lézards et les serpents. Ils n'ont aucune docilité; ils manquent aussi de la finesse de l'odorat, -qui , dans le chien , sont deux qualités éminentes; aussi ne poursuivent-ils pas les animaux qu'ils ne voient plus ; ils ne les chassent pas, mais ils les attendent^ les attaquent par surprise, et, après s'en être joués longtemps , ils les tuent sans aucune nécessité, lors même quMls sont le mieux nourris et qu'ils n'ont aucun besoin de cette proie pour satisfaire leur appétit.
On ne peut pas dire que les chats, quoique habir tants de nos maisons , soient des animaux entièrement domestiques ; ceux qui sont le mieux apprivoisés n'en soQt pas plus asservis : on peut même dire qu'ils sont &tièrement libres; ils ne font que ce qu'ils veulent, et rien au monde jae serait capable de les retenir un instant de plus dans un lieu dont ils voudraient s'éloigner. D'ailleurs , la plupart sont à demi sauvages, ne connaissent pas leurs maîtres,, ne fréquentent que les greniers et les toits, et quelquefois la cuisine et l'ofiice, lorsque la faim les presse.
ANIMAUX SAUVAGES
Dans les animaux domestiques et dans l*homme , nous n'sivons vu la nature que contrainte , rarement perfectionnée , souvent altérée , défigurée , et toujours environnée d'entraves ou chargée d'ornements étrangers : maintenant elle va paraître nue, parée de sa seule simplicité, mais plus piquante par sa beauté naïve, sa démarche légère, son air libre, et par les autres attributs de la noblesse et de l'indépendance. Nous la verrons, parcourant en souveraine la surface de la terre , partager son domaine entre les animaux, assigner à chacun son élément, son climat , sa subsistance ; nous la verrons dans les forêts, dans les eaux, dans les plaines, dictant ses lois simples, mais immuables, imprimant sur chaque espèce ses caractères inaltérables, et dispensant avec équité ses dons : compenser le bien et le mal , donner aux uns la force et le courage, accompagné du besoin et de la voracité ; aux autres, la douceur, la tempérance, la légèreté du corps, avec la crainte, rinquiétude et la timidité; à tous, la liberté avec
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des mœurs constantes ^ à tous , des désirs toujours aisés à satisfaire. Ces animaux , que nous appelons sauvages parce qu'ils ne nous sont pas soumis, ontrils besoin de plus pour être heureux ? Ils ont encore l'égalité, ils ne sont ni les esclaves ni les tyrans de leurs semblables; l'individu n'a pas à craindre, comme l'homme, tout le reste de son espèce; ils ont entre eux la paix, et la guerre ne leur vient que des étrangers ou de nous. Ils ont donc raison de fuir l'espèce humaine , de se dérober à notre aspect, de s'établir dans les solitudes éloignées de nos habitations , de se servir de toutes les ressources de leur instinct pour se mettre en sûreté , et d'employer, pour se soustraire à la puissance de l'homme, tous les moyens de liberté que la nature leur a fournis en même temps qu'elle leur a donné le désir de l'indépendance.
Les uns, et ce sont les plus doux, les plus innocents , les plus tranquilles , se contentent de s'éloigner , et passent leur vie dans nos campagnes; ceux qui sont plus défiants , plus farouches , s'enfoncent dans les bois; d'autres, comme s'ils savaient qu'il n'y a nulle sûreté sur la surface de la terre, se creusent des. demeures souterraines, se réfugient dans des cavernes , ou gagnent le sommet de& montagnes les plus inaccessibles; enfin, les plus féroces, ou plutôt les plus fiers , n*habitent que les déserts, et régnent en souverains dans ces climats brûlants ,
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OÙ rhomme , aussi sauvage qu'eux , ne peut leur disputer l'empire.
Cependant les animaux sauvages et libres sont peut-être, sans même en excepter l'homme, de tous les êtres vivants les moins sujets aux altérations, aux changements, aux variations de tout genre : comme ils sont absolument les maîtres de choisir leur nourriture et leur climat, et qu'ils ne se contraignent pas plus qu'on ne les contraint, leur nature varie moins que celle des animaux domestiques, que l'on asservit» que Ton transporte, que l'on maltraite, et qu'on nourrit sans consulter leur. goût. F.es animaux sauvages vivent constamment de la même façon; on ne les voit pas errer de climats en climats ; le bois où ils sont nés est une patrie à laquelle ils sont fidèlement attachés, ils s'en éloignent rarement, et ne la quittent jamais que lorsqu'ils sentent qu'ils ne peuvent y vivre en sûreté. Et ce sont moins leurs ennemis qu'ils fuient que la présence de l'homme ; la nature leur a donné des moyens et des ressources contre les autres animaux; ils sont de pair avec eux, ils connaissent leur force et leur ac^resse, et jugent leurs desseins, leurs démarches; et s'ils ne peuvent les éviter, au moins ils se défendent corps à corps : ce sont, en un mot, des espèces de leur genre. Mais que peuvent- ils contre des êtres qui savent les trouver sans les voir, et les abattre sans
les approcher?
C'est donc l'homme qui Jes inquiète, qui les écarte , qui les disperse , et qui les rend mille fois plus sauvages qu'ils ne le seraient en effet ; car la plupart ne demandent que la tranquillité, la paix, et l'usage, aussi modéré qu'innocent , de l'air et de la terre ; ils sont même portés par la nature à demeurer ensemble, à se réunir en famille, à former des espèces de sociétés. On voit encore des vestiges de ces sociétés dans les pays dont l'homme ne s'est pas totalement emparé ; on y voit mênje des ouvrages faits en commun, des espèces de projets qui , sans être raisonnes, paraissent être fondés sur des convenances raisonnables, dont l'exécution suf)pose au moins l'accord , l'union et le concours de ceux qui s'en occupent; et ce n'est point par force ou par nécessité physique, comme les fourmis, les abeilles, etc., que les castors travaillent et bâtissent; car ils ne sont contraints ni par l'espace, ni parle temps, ni par le nombre : c'est par choix qu'ils se réunissent; ceux qui se conviennent demeurent ensemble , ceux qui ne se conviennent pas s'éloignent j et l!on en voit quelques-uns qui , toujours rebutés par les autres, sont obligés de vivre solitaires. Ce n'est aussi que dans les pays reculés , éloignés et où ils craignent peu la rencontre des hommes, qu'ils cherchent à s'établir et à rendre leur demeure plus fixe et plus commode , en y construisant des habitations, des espèces de bourgades, qui représentent
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assez bien les faibles travaux et les premiers efforts d'une république naissante. Dans les pays, au contraire, où les hommes se sont répandus, la terreur semble habiter avec eux , il n'y a plus dé société parmi les animaux , toute industrie cesse , tout art est étouffé; ils ne songent plus à bâtir, ils négligent toute commodité ; toujours pressés par la crainte et la nécessité, ils ne cherchent qu'à vivre, ils ne sont occupés qu'à fuir et se cacher; et si, comme on doit le supposer, Tespèce humaine continue dans la suite des temps à peupler également toute la surface de la terre , on pourra , dans quelques siècles , regarder comme une fable l'histoire de nos castors.
On peut donc dire que les animaux, loin d'aller en augmentant, vont, au contraire, en diminuant de facultés et de talents ; le temps même travaille contre eux : plus l'espèce humaine se multiplie, se perfectionne, plus ils sentent le poids d'un empire . aussi terrible qu'absolu, qui, leur laissant à peine leur existence individuelle , leur ôte tout moyen de liberté, toute idée de société, et détruit jusqu'au germe de leur intelligence. Ce qu'ils sont devenus, ce qu'ils deviendront encore, n'indique peut-être pas assez ce qu'ils ont été , ni ce qu'ils pourraient être. Qui sait, si Tespèce humaine était anéantie, auquel d'entre eux appartiendrait le. sceptre de la terre?
LE CERF
Voici Tun de ces animaux innocents, doux et tranquilles, qui ne semblent être faits que pour embellir, animer la solitude des forêts, et occuper loin de nous les retraites paisibles de ces jardins de la nature. Sa forme élégante et légère, sa taille aussi svélte que bien prise, ses membres flexibles et nerveux, sa tête parée plutôt qu'armée d'un bois vivant, et qui, comme la cime des arbres, tous les ans se renouvelle; sa grandeur, sa légèreté, sa force, le distinguent assez des autres habitants des bois : et comme il est le plus noble d'entre eux , il ne sert aussi qu'aux plaisirs des plus nobles des hommes; il a dans tous^lcs temps occupé le loisir des héros : l'exercice de la chasse doit succéder aux travaux de la guerre, ilsioit même les précéder : savoir manier les chevaux et les armes, sont des talents communs au chasseur, au guerrier : l'habitude au mouvement, à la fatigue, l'adresse, la légèreté du corps, si nécessaires pour soutenir et même pour seconder le courage, se prennent à la 'chasse, et se portent à la guerre; c'est l'école agréable d'un art nécessaire;
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c'est encore le seul amusement qui fasse diversion entière aux affaires , le seul délassement sans mollesse, le seul qui donne un plaisir vif sans langueur, sans mélange et sans satiété.
Que peuvent faire de mieux les hommes qui par état sont sans cesse fatigués de la présence des autres hommes? Toujours environnés, obsédés et gênés, pour ainsi dire, par le nombre, toujours en butte à leurs demandes, à leur empressement, forcés de s'occuper de soins étrangers et d'affaires, agités par de grands intérêts , et d'autant plus contraints qu'ils sont plus élevés , les grands ne sentiraient que le poids de la grandeur, et n'ex.isteraienl que pour les .autres, s'ils ne se dérobaient par instants à la foule même des flatteurs. Pour jouir de soi-même, pour rappeler dans l'âme les affections personnelles, les désirs secrets, ces sentiments intimes mille fois plus précieux que les idées de la grandeur, ils ont besoin de solitude : et quelle solitude plus variée, plus animée que celle de la chasse! quel exercice plus sain pour le corps! quel repos plus agréable pour l'esprit! Il serait aussi pénible de toujours représenter que de toujours méditer. L'homme n'est pas fait par la nature pour la contemplation. des choses abstraites ; et de même que s'occuper sans relâche d'études difficiles, d'affaires épineuses, mener une vie sédentaire, et faire de son cabinet le centre de son existence , est un état peu naturel , il semble que
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celui d'une vie tumultueuse, agitée, entraînée, pour ainsi dire, par le mouvement des autres hommes, et où Ton est obligé de s'observer, de se contraindre, et de représenter continuellement à leurs yeux, est une situation encore plus forcée. Quelque idée que vous voulions avoir de nous-mêmes, il est aisé de sentir que représenter n'est pas être , et aussi que nous sommes moins faits pour penser que pour agir, pour raisonner que pour jouir : nos vrais plaisirs consistent dans le libre usage de nous-mêmes, nos vrais biens sont ceux de la nature : c'est le ciel, c'est la terre , ce sont ces campagnes , ces plaines , ces forêts dont elle nous offre la jouissance utile, inépuisable. Aussi le goût de la chasse, de la pêche, des jardins, de l'agriculture, est un goût naturel à tous les hommes ; et dans les sociétés plus simples que la nôtre , il n'y a guère que deux ordres , tous deux relatifs à ce genre de vie : les nobles, dont le métier est la chasse et les armes, et les hommes en sous-ordre, qui ne sont occupés qu'à la culture de la terre.
LE DAIM
Aucune espèce n'est plus voisine d'une autre que Tespèce du daim l'est de celle du cerf. Cependant ces animaux^ qui se ressemblent à tant d'égards, ne vont point ensemble, se fuient, ne se mêlent jamais , et ne forment par conséquent aucune race intermédiaire. Il est même rare de trouver des daims dans les pays qui sont peuplés de beaucoup de cerfs, à moins qu'on ne les y ait apportés : ils paraissent être d'une nature beaucoup moins robuste et moins agreste que celle du cerf. Ils sonl aussi beaucoup moins communs dans les forêts. On les élève dans des parcs où ils sont, pour ainsi dire, à demi domestiques. Lorsqu'ils s'y trouvent en grand nombre, ils forment ordinairement deux troupes, qui sont bien distinctes, bien séparées, et qui bientôt deviennent ennemies , parce qu'ils veulent également occuper le même endroit du parc : chacune de ces troupes a son chef qui marche le premier, et c'est le plus fort et le plus âgé ; les autres suivent, et tous se disposent à combattre pour chasser l'autre troupe du bon pays. Gesjcombats sont singuliers par la disposition qui paraît y régner; ils s'attaquent avec ordre, se
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battent avec courage, se soutiennent les uns les autres, et ne se croient pas vaincus par un sçul échec; car le combat se renouvelle tous les jours, jusqu'à ce que les plus forts chassent les plus faibles, et les relèguent dans le mauvais pays.
Ils aiment les terrains élevés et entrecoupés de petites collines. Ils né s'éloignent pas comme le cerf, lorsqu'on les, chasse, ils ne font que tourner, et cherchent seulement à se dérober des chiens par la ruse et par le change : cependant, lorsqu'ils soiit pressés, échauffés et épuisés, ils se jettent à l'eau comme le cerf; mais ils ne se hasardent pas à la traverser dans une aussi grande étendue : ainsi la chasse du daim et celle du cerf n'ont entre elles aucune différence essentielle. Les connaissances du daim sont , en plus petit, les mêmes que celles du cerf; les mêmes ruses leur sont communes; seulement elles sont plus répétées par le daim : comme il est moins entreprenant, et qu'il ne se forlonge pas tant , il a plus besoin de s'accompagner, de revenir sur ses voies , etc., ce qui rend en général la, chasse du daim plus sujette aux inconvénients que celle du cerf. D'ailleurs, comme il est plus petit et plus léger, ses voies laissent sur la terre et aux portées une impression moins forte et moins dur^^ble ; ce qui fait que les chiens gardent moins le change , et qu'il est plus difficile de rapprocher lorsqu'on 9 un défaut à relever.
LE CHEVREUIL
Le ce^f; CQjnme le plus noble des habitauts des bois, occupe dans les forêts les lieux ombragés par les cimes élevées des plus hautes futaies : le chevreuil, comme étant d'une espèce inférieure, se contente d'habiter sous des lambris plus bas, et se tient ordinairement dans le feuillage épais des plus jeunes taillis ; mais s'il a moins de noblesse, moins de force, et beaucoup moins de hauteur de taille , il a plus de grâce, plus de vivacité, et même plus de courage
que te cerf; il est plus gai , plus leste , plus éveillé ; sa forme est plus arrondie, plus élégante, et sa figure plus agréable ; ses yeux surtout sont plus beaux , plus brillants , et paraissent animés d'un sentiment plus vif; ses membres sont plus souples, ses mouvemenls plus prestes, et il bondit, sans effort, avec autant de force que de légèreté. Sa robe est toujours propre , soiji poil net et lustré; il ne se roule jamais
dans la fange comme le cerf, et ne se plaît que dans les pays les plus élevés , les plus secs, où Tair est le plus pur; il est encore plus rusé, plus adroit à, se dérober, plus difficile à suivre; il a plus de finesse, plus de ressource d'instinct : car, quoiqu'il ait le désavantage mortel de laisser après lui des impressions plus fortes, et qui donnent aux chiens plus d'ardeur et plus de véhémence d'appétit que Todeur du cerf, il ne laisse pas de savoir se soustraire à \e\ir poursuite par la rapidité de sa première courèe et par ses détours multipliés ; il n'attend pas pour employer la ruse que la force lui manque ; dès qu'il sent, au contraire , que les premiers efforts d'une fuite rapide ont été sans succès, il revient sur ses pas, retourne, revient encore , et lorsqu'il a confondu par ses mouvements opposés la direction de l'aller avec celle du retour, lorsqu'il a mêlé les émanations présentes avec les émanations passées, il se sépare de la terre par un bond, et, se jetant à côté, il se met ventre à terre, et laisse, sans bouger, passer près de lui la troupe entière de ses ennemis ameutés.
Il diffère du cerf et du daim par le naturel , par le tempérament, par les mœurs, et ausôi par presque toutes les habitudes de la nature : au lieu de se mettre en garde comme eux, et de marcher par grandes troupes, il demeure en famille; lé père, la ijfière et les petits vont ensemble, et on ne les voit jamais s'associer avec des étrangers.
LE LIÊYRE
Les petits lièvres ont les yeux ouverts en naissant. La mère les allaite pendant vingt jours, après quoi ils s'en séparent et trouvent eux-mêmes leur nourriture : ils ne s'écartent pas beaucoup les uns des autres, ni du lieu où ils sont nés; cependant ils virent solitairement , et se forment chacun un gîte à une petite distance, comme de soixante à quatrevingts pas : ainsi, lorsqu'on trouve un jeune levraut dans un endroit, on est presque sûr d'en trouver encore un ou deux autres aux environs. Ils paissent pendant la nuit plutôt que pendant le jour : ils se nourrissent d'herbes, de racines, de feuilles, de fruits, de graines, et préfèrent les plantes dont la sève est laiteuse >, ils rongent même Técorce des arbres pendant l'hiver, et il n'y a guère que l'aune et le tilleul auxquels ils ne touchent pas. Lorsqu'on en élève, on les nourrit avec de la laitue et des légumes; mais la chair de ces lièvres nourris est toujours de mauvais goût. Ils dorment ou se reposent au gîte pendant le jour, et ne vivent, pour ainsi dire, que la nuit : c'est pendant la nuit qu'ils se promènent et
qu'ils mangent; on les voit au clair de la lune jouer ensemble, sauter et courir les uns après les autres; mais le moindre mouvement, le bruit d'une feuille qui tombe , suffit pour les troubler ; ils fuient , et fuient chacun d'un côté diBFérent.
Les lièvres dorment beaucoup, et dorment les yeux ouverts ; ils n'ont point de cils aux paupières, et ils paraissent avoir les yeux mauvais : ils ont, comme par dédommagement, l'ouïe très-fine, et l'oreille d'une grandeur démesurée relativement à celle de leur corps ; ils remuent ces longues oreilles avec une extrême facilité ; ils s'en servent comme de gouvernail pour se diriger dans leur course, qui est si rapide qu'ils devancent aisément tous les autres animaux. Comme ils ont les jambes de devant beaucoup plus courtes que celles de derrière , il leur est plus commode de courir en montant qu'en descendant; aussi, lorsqu'ils sont poursuivis, commencent-ils toujours par gagner la montagne : leur mouvement dans leur course est une espèce de galop, une suite de saiîts très -prestes et très -pressés; ils marchent sans faire aucun bruit, parce qu'ils ont les pîeds couverts et garnis de poils, même par- dessous ; ce sont aussi peut-être les seuls animaux qui aient des poils au dedans de la bouche. Les lièvres ne vivent que sept à huit ans au plus ; et la durée de la vie est, comme dans les autres animaux , proportionnelle aux temps de l'entier développement du corps : ils prennent
presque tout leur accroissement en un an, et vivent environ sept fois un an. Ils passent leur vie dans la solitude et dans le silence , et l'on n'entend leur voix que quand on les saisit avec force , qu'on les tourmente ou qu'on les blessé : ce n'est point un cri aigre, mais une voix assez forte, dont le son est presque semblable à celui de la voix humaine. Ils ne sont pas aussi sauvages que leurs mœurs et leurs habitudes paraissent l'indiquer; ils sont doux et susceptibles d'une espèce d'éducation; on les apprivoise aisément, ils deviennent même caressants, mais ils ne s'attachent jamais assez pour devenir animaux domestiques ; car ceux mên es qui ont été pris tout petits et élevés dans là maison, dès qu'ils en trouvent l'occasion , se mettent en liberté et s'enfuient à la campagne. Comme ils ont foreille bonne, qu'ils s'asseyent volontiers sur leurs pattes de derrière, et qu'ils se servent de celles de devant comme de bras , on en a vu qu'on avait dressés à battre du tambour, à gesticuler en cadence, etc.
LE LAPIN
Le lièvre iBt le lapin , quoique fort semblables tant à l'extérieur qu'à rintérieur, ne se mêlent point ensemble, et font deux espèces distinctes et séparées.
Le lapin a plus de ressources que le lièvre pour échapper à ses ennemis; il se soustrait aisément aux yeux de l'homme; les trous qu'il se creuse <ians la terre , et où il se retire pendant le jour, où il fait ses petits, le mettent à l'abri du loup, du renard et de Toiseau de proie; il y habite avec sa famille en pleine sécurité, il y élève et y nourrit ses petits jusqu'à l'êge d'environ deux mois, et il ne les fait sortir de leur retraite pour les amener au dehors que quand ils sont tout élevés; il leur évite par là tous les inconvénients du bas âge; pendant lequel, au contraire, les lièvres périssent en plus grand nombre, et souffrent plus que dans tout le reste de la vie.
Cela seul suffit aussi pour prouver que la lapin est supérieur au lièvre par sa sagacité : tous deux sont conformés de même, et pourraient également se creuser des retraites; tous deux sont également timides à l'excès; mais l'un, plus imbécile, se contente de
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se former uij gîte à la surface de la terre, où il demeure continuellement exposé; tandis que Tautre, par un instinct plus réfléchi , se donne la peine de fouiller la terre et de s'y pratiquer un asile : et il est si vrai que c'est par ce sentiment qu'il travaille, que Ton ne voit pas le lapin domestique faire le même ouvrage; il se dispense de creuser une retraite, comme les oiseaux domestiques se dispensent de faire des nids , et cela parce qu'ils sont également à l'abri des inconvénients auxquels sont exposés les lapins et les oiseaux sauvages. L'on a souvent remarqué que quand on a voulu peupler une garenne avec des lapins clapiers, ces lapins et ceux qu'ils produisaient restaient, comme des lièvres, à la surface de la terre, et que ce n'était qu après avoir éprouvé bien des inconvénients, et au bout d'un certain nombre de générations, qu'ils commençaient à creuser la terre pour se mettre en sûreté.
ANIMAUX CARNASSIERS
Quoique , en tout , ce qui nuit paraisse plus abondant que ce qui sert, cependant tout est bien^ parce que dans l'univers physique le mal concourt au bien, et que rien, en effet, ne nuit à la nature. Si nuire est détruire des être animés, fhomme, considéré comme faisant partie du système général de ces êtres, n'estil pas l'espèce la plus nuisible de toutes? Lui seul immole, anéantit plus d'individus vivants que tous les animaux carnassiers n'en dévorent. Ils ne sont donc nuisibles que parce qu'ils sont rivaux de l'homme, parce qu'ils ont les mêmes appétits, le même goût pour la chair, et que, pour subvenir à un besoin de première nécessité, ils lui disputent quelquefois une proie qu'il réservait à ses excès ; car nous sacriâons plus encore à notre intempérance que nous ne donnons à nos besoins. Destructeurs -nés des êtres qui nous sont subordonnés, nous épuiserions la nature, si elle n'était inépuisable, si, par
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Une fécondité aussi graiide que notre déprédation, elle nç savait se réparer «Ue-mème et se renouveler^ Mais il est dans l'ordre que la n^ort serve à la vie , que la reproduclioa naisse de la destruction ; quel-: que grande y quelque prématurée que soit donc la dépense de l'homme et des. animaux carnassiers, le fonds , la quantité totale de substance vivante n'est point diminuée : et s'ils précipitent les destructions, ils hâtent en même temps des naissances nouvelles. Les animaux qui , par leur grandeur, figurent dans l'univers , ne font que la plus petite partie des substances vivantes; la terre fourmille de petits animaux. Chaque plante, chaque graine, chaque particule de matière organique contienjt des milliers d'atomes animés. Les végétaux paraissent être le premier fonds de la nature ; mais ce fonds de subsistance, tout abondant, tout inépuisable qu*il soit> suffirait à peine ati nombre encore plus abondant d'insectQS de toute espèce. Leur pullulalion, tout aussi nombreuse, et' souvent plus prompte que la reproduction des plantes , indique assez combien ils sont surabondants; car les plantes ne se reproduisent que tou« les ans , il faut une saison entière pour en former la graine, au lieu que dans les insectes, et surtout dans les plus petites^spèces, comme celle des pucerons, une seule saison suffit à plusieurs générations. Ils multiplieraient donc plus que les plantes, s'ils u'étaient détruits par d'autres animaux
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dont ils paraissent être la pâture naturelle, comme les herbes et les graines semblent être la nimrritore préparée pour eux-mêmes. Aussi parmi les inscuotes y en a- 1- il beaucoup qui ne vivent que d'autres ia-» sectes ; il y en a même quelques espèces^ qui, comme les araignées, dévorent indifféremment les autres espèces et la leur : tous servent de pâture -aux oiseaux, et les oiseaux domestiques et sauvagetf nourrifssent l'bomme^ ou deviennent la proie des animaul carnassiers.
Ainsi la mort violente .est tin usage presque aussi nécessaire que la lei de la mort natirrelle ; ce sont deux moyens de destroetion et de renouvellement , donit Y un sert à entretenir la jeunesse perpéttfétfe de lai sature, et dont Tautre maintient Tordre de ses productions, et peut seul limiter le nembre dans les eâpècesi. Tous deux sont des effets dépendants des calices générales; chaque individu qui nait tombe de lui-même au boutiTun temps; ou, lorsqu'il est pirématurétnent détruit par les autres, c'est qu'il était Siurabondant. Eh! comlâen n'y en a-t-il pas de supprimés d*avance ! que de fleurs moissonnées au printemps! que de races éteintes au moment de leur naissance ! que de germes anéantis avant leurdéveloppement! L'homme et les animaux carnassiers ne vivent que d'individus tout formés, ou^d'in* dividus prêta à l'être ; la chair^ les œufs ^ tes grarms, les germes de toute espèce font leur nourriture
ordinaire ; cela seul peut borner Texubérance de la naturer. Oue Ton considéré un instant queti^u'une de ces espèces inférieures qui servent de pâture aux autres, celle des harengs, par exempfe ; ils viennent par milliers s'offrir à nos pêcheurs, et après avoir tfatirrî tou^ îes monétres des mers du Nord, i lé fburnië^ent encore à Id subsistance de tous les peuplés de rEurope pendant une partie de Tannée. Quellér puHttlartîdn prodigieus:e parmi ces animaux! et s*îf* n'étaieïrt en grande partie défhiîts par les autres , quelè sefaient les effets de cette immense ihultiplicatiûfi ! eu:x seuls couvriraient la surface entière de la mer; mais bientôt, se nuisant par le nombre, iteâe cotrompfraient, ifô se détruiralient eux-mêmes; faute de nourriture suffisante, leur fécondité dimi-' riiterrait, la contagion et la disette feraient ce que fait la consommation ; le nombre de ces animaux nef serait guère augmenté , et le nombre de ceux qui s'en notirrrssent serait diminué. Et comme l'on peut dire la ntiême chose de toutes les autres éspèceis , il est dottc nécessaire que les unes vivent siir les autres; et dès lors la mort violente des animaux est un tsage légitime, innocent, puisqu'il est fondé dans la nature , et qu'ils ne naissent qu'à cette condition'.
DES ANIMAUX NUISIBLES
Lorsqu'oQ réfléchit sur la fécondité sans bornes donnée à chaque espèce^ sur le produit innombrable qui doit en résulter, sur la prompte et prodigieuse multiplication de certaijis animaux qui pullulent tout à coup, et viennent par milliers, désoler les campagnes et ravager la terre , on est étonné qu'Us n'envahissent pas là nature, on craint qu'ils ne l'oppriment par le nombre , et qu'après avoir dévoré sa sub->tance ils ne périssent eux-mêmes qu'avec elle.
L'on voit, en effet , avjec effroi arriver ces nuages épaii^ , ces phalanges ailées d'insectes affamés qui semblent menacer le globe entier, et qui, se rabattant sur les plaines fécondes de l'JÊgypte, de la Pologne ou de l'Inde , détruisent en un instant les travaux , les espérances de tout un peuple , et n'épargnant ni les grains, ni les fruits, ni les berbes, ni les racines , ni les feuilles , dépouilleat la terre de sa verdure, et changent ^n un désert aride les plus riches contrées. L'on voit descendre des montagnes du Nord des rats en multitude innombrable , qui , comme un déluge, ou plutôt un débordement de substance vivante, viennent inonder les plaines,
se répandent jusque dans les provinces du Midi, ôt après avoir détruit sur leur passage tobt ce qui vit ou végète, finissent par infecter la terre et l'air de leurs cadavres. L'on voit datis les pays méridionaux sortir tout à coup du désert des myriades de fourmis , lesquelles , comme un torrent dont la source serait intarissable, arrivent en colonnes pressées, se succèdent, se renouvellent sans cesse, s'emparent de tous les lieux habités , en chassent les animaux et les hommes, et ne se retirent qu'après une dévastation générale; et dans le temps où l'homme, encore à demi sauvage, était comme les animaux sujet à toutes les lois , et même aux excèià de la nature, n'a-^t-on pas vu de ces débordements de l'espèce humaine, des Normands, des Alains, des Huns, des Goths, des peuples, ou plutôt des peuplades d'animaux à face hun!kaine, i»ans domicile ôt sans nom , sortir tout à coup de leurs antres, marcher par troupeaux effrénés, tout opprimer sans autre force que le nombre, ravager les cités, renverser \ès empireis, et, après avoir détruit les nations et dévasté la terre, finir par la repeupler d*hômiiies aussi nouveaux et plus barbares qu'eux?
Ces grands événements, ces époques si marquées dans l'histoire du genre humain, ne sont cependant que dcT légères vicissitudes dans le cours ordinaire de la nature vivante ; il est en général toujours constant, toujours le même; son mouvement, toujours
régM, roule s»r 46mx piyols jaébranlpbleB : r«n, la fécppdifé paqp boroe? do^pé^ à toutes Iw -^^pèof^ ; L'autre, )e$ obstacles san^ ngint^re qui réduisent )a proçîuH 4^ celtç fécondité à unie ine^urç déterminé^ , et m laissent ep tout teipp^ qq'à ]:^u prè$ U m^èioe qi^^ptité d'ipdividu^ danj$ chaque espèce; elcomm^ ce? animaux en pultitude innombrable ^ qui p^r^i^^^Qt tout à çpup, di^ppr^Ui^nt de même, et que 1b fpu^g dç p§ç e^pèçpg n'en e§t point augmenté , cglui 4^ ^^$pèç^ hiJimAiaç demeure aussi toujours le mêfRg ; l«s ypnatiops en wpt seulement un pe^i plyjs I$i9tp9i parce qu§ I4 vie de Thomme étant plm JongpQ qu^ ca)l|B dp K^^s petits animaux , il est né^ cfisjwijf^ qujQ les altgrnstive^ d'augmentation et de djfpinmtipij ^ prép^ri^pt de plus loin, (çt m s'achèvenlt qu'içj) plus de temps , et ce tempç môme p'esf qu'un ipstant daps la durée , up moment Mm \^ ^ite d?S siÔQlesy qui nous frappe plus que i^ *HtFi?9, parqa qu'il la été acccmipagné d^borreur ^t dg d^Ptructiop : car, à prendre la terre entières! Tes-* p^q^ hufU^ini» ep général, la quantité des hqmmes doU > camme celle des animaux, être en tout temp9 à très -peu près la méiHe, puisqu'elle dépend -Ab l'équilibre d^is cwpes physiques , équilibre auquel touMst p^rvwu depuis longtemps, ^t que les çffjor(3 dçs bPmmes 1 non plua que toutes les oirçopstances Ujor?Ifi3i n^ peuvent rompre, ces pîrçpnM^ucei^ dé»pçpdant ellçs-^mêroe^ dç ces causes physiques, dont
elle» ne sont que des effets particulbrs. Quelque soîd qaa rhoinme paiisse prendre de son espèce , il ne la nmdra jamais plus abondante en un lieu , que pour la détruire ou la diminuer dans un autre. Lorsqu'une portion de la terre est surchargée d'hommes» ils se dispersent» ils se répandent, ils se détruisent, et il s'établit en même temps des lois et des usages qui souvent ne préviennent que trop cet exeàs da multiplication. Dans les climats excessivement fé* couds» comme à la Chine, en Egypte, en Guinée, on relègue, on mutile, on vend, on noie les enrants; ici on les condamne à un célibat perpétuel. Ceux qui existent s arrogent aisément des droits sur ceux qui n'existent pas; comme êtres nécessaires, ils anéantissent les êtres contingents, ils suppriment pour leur aisance, pour leur commodité, les géué^ rations futures. Il se fait sur les hommes, sans qu ou s'en aperçoive y ce qui se fait sur les animaux : on les soigne, on les multiplie f on les néglige , on les détruit, selon le besoin, les avantages, Tineommo* dite , les désagréments qui en résultent ; et comme tous ces effets moraux dépendent eux-mêmes des causes physiques , qui , depuis que la terre ^a pris sa eonsistanee, sont dans un état fixe et dans un équilibre permanent, il parait que, pour Thomme comme pour les animaux, le nombre d'individus dans Tespène ne peut qu'être constant. Au reste, cet état fixe et œ nombre constant né sont pas des
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quantités, absolues; toutes les causes physiques et morales, tous les effets qui en résultent, sont compris et balance;>t entre certaines limites plus ou moins étendues^ n^ais jamais assez grandes pour que l'équilibre se rompe. Gomme tout est en mouyement dans Tunivers, et que toutes les forces répandues dans la matière agissent les unes contre les autres, et se contre- balancent, tout se fait par des espèces d'oscillations dont les^ points milieux sont ceux auxquels nous rapportons le cours ordinaire de la nature » et dont les points extrêmes en sont les périodes les plus éloignées. En effet,. tant dans les animaux que dans les végétaux, l'excès de la multiplication est ordinairement suivi de la stérilité ; l'abondance et la disette se présentent tour à tour, et souvent 9e suivent de si près, que Ton pourrait juger de la production d'une aunée par le [«•oduit de celle qui la précède. Les pommiers, les pruniers, les chênes, les hêtres, et la plupart dés autres arbres fruitiers et -forestiers, ne portent abondamment que de deux années l'une; les chenilles, les hannetons , les mulots, et plusieurs autres animaux , qui dans de certaines années se multiplient à l'excès, ne paraissent qu'en petit nombre l'année suivante. Que deviendraient, en effet, tous les bièûs de la terre, que deviendraient les animaux utiles, et l'homme lui-même, si dans ces années excessives chacun de ces insectes se reproduisait pour
l'année suivante par une génération proportionnelle à leur nombre? Mais non, les causes de destruction^ d*anédntissement et de stérilité suivent immédiatement celle de la trop grande multiplication ; et indépendamment de la contagion y suite nécessaire de trop grands amas de toute matière vivante dans un même lieu, il y à dans chaque espèce des causes particulières de mort et de destruction , qui seules suffisent pour compenser tes excès des générations précédentes. -
LE LOUP
Lq loup est Tun da ces animaux dont i'appétit pour )a chair est ie plus yéhémeQt; et quoique avec ce goût il ait reçu de la nature les moyens de le satisfaire , qu*elle lui ait donné des armés , de la ruse, de ragilité, de la force, tout ce qui est nécessaire, en un mot, pour trouver, attaquer, vaincre, saisir
et dévorer sa proie , cependant il meurt souvent de faim, parce que T homme lui aya.nt déclaré la guerre, rayant même proscrit en mettant sa tète à prix , le force à fuir, à demeurer dans les bois, où il ne trouve que quelques animaux sauvages qui lui échappent par la vitesse de leur course, et qu'il ne peut surprendre que par hasard ou par patience, en
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les attendant loDgi;ç^)ps , et souvent en vain , dans les endroits où ils doivent passer. Il est naturelle*meot grossier et poltron ; mais il devient ingénÎQiix par besoin , et b^rdi par nécessité ; pressé par I9 famine , il brave le danger, vient attaquer les ani«^ maux. qui sont sous la garde de rhomme, eew surtout qu'il peut emporter aisément, eomma le» agneaux, les petits chiens, les chevreaux; et lorsqu» C^tte maraude lui réussit , il revient souvent à U charge, jusqu'à ce qu'ayant été blessé ou chassé , et maltraité par les hommes et les chiens , il se reeète pendant le jour dans son fort, n'en sort que la nuit, parcourt la campagne, rôde autour des habitations, ravit les animaux abandonnés, vient attaquer les bergeries, gratte et creuse la terre sous les portes, eptre furieux , met tout à mort ayant de choisir et d'emporter sa proie. Lorsque ces courses ne lui pro^ duisent rien, il retourne au fond des bois, se met en quête , cherche, suit à la piste , chasse , poursuit les a9imaux sauvages, dans l'espérance qu'un autre loup pourra les arrêter, les saisir dans leur fuite, et qy'ils en partageront la dépouille. Enfin , lorsque le bçsQÎn eçt extrême, il s'expose à tout, attaque les femmes et les enfants, sç jette même quelquefois sur les hommes , devient furieux par ces ej^cès, qui finissent ordinairement par la rage et la mort.
Le loup, tant h l'extérieur qu'à l'intérieur, res^semble $i fort au chien , qu'il parait être modelé sur
la même forme ; cependant il n'offre tout au plus que le revers de l'empreinte , et ne présente les mêmes caractères que sous une face entièrement opposée : si la forme^est semblable , ce q\û en résulte est bien contraire; le naturel est si diflPérent, que non-seulement ils sont incompatibles , mais antipathiques par nature, ennemis par instinct. Un jeune chien fFissonne au premier aspect du loup; il fuit à Todeûr seule, qui, quoique nouvelle, inconnue, lui répugné si fort , qu'il vient en tremblant se ranger entre les jambes de sotf maître : un mâtin qui connaît ses forces se hérisse , s'indigne, l'attaque avec courage , tâche de le mettre en fuite, et fait tous ses efforts pour se délivrer d'une présence qui lui est odieuse ; jamais ils ne se rencontrent èans se fuir bu saus combattre, et combattre. à outrance jusqu'à ce que la mort suive. Si le loup est le plus fort, il déchire , il dévore sa proie; le chien, au contraire» phis généreux, se contente de la victoire, et ne trouve pas que le corps d'un ennemi mort sente bon; il l'abandonne pour servir de pâtuçe aux corbeaux, et même aux autres loups; car ils s'entre-dévorent; et lorsqu'un loup est grièvement blessé , les autres le suivent au sang et s'attroupent pour l'achever.
Le chien, même sauvage, n'est pas d'un naturel farouche ; il s'apprivoise aisément, s'attache, et demeure fidèle à son maître. Le loup pris jeune se prive, mais ne s'attache point; la nature est plus
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forte que Téducation ; il reprend avec l'âge son caractère féroce^ et retourne, dès qu'il le peut, à son état sauyage. Les chiens, même les plus grossiers,, cherchent la compagie des autres animaux; ils sont naturellement portés à les suivre , à les accompagner^ et c'est par instinct seul, et non par éducation, qu'ils, savent conduire ^t garder les troupeaux. Le loup est, au contraire, Tennemi de toute société; il ne fait pas même compagnie à ceux de son espèce : lorsqu'on les voit plusieurs ensemble , ce n'est point une société de paix , c'est un attroupement de guerre, qui se fait à grand bruit avec des hurlements affreux, et qui dénote up projet d'attaquer quelque gros antinal, comme un cerf , un bœuf, ou de se défaire de quelque redoutable mâtin. Dès que leur expédition militaire est consommée, ils se séparent et retournent en silence à leur solitude.
Le loup a beaucoup de force, surtout dans les parties antérieures du corps, dans les muscles du col et de la mâchoire. Il porte avec sa gueule un mouton , sans leJaisser toucher à terre , et court en même temps^plus vite que les bergers, en sorte qu'il n'y a que les chiens qui puissent l'atteindre et lui faire lâcher prise. Il mord cruellement^, et toujours avec d'autant plus d'acharnement qu'on lui résiste moins; car il prend des précautions avec les animaux qui peuvent se défendre. Il craint pour lui , et ne se bat que par nécessité, et jamais par un mouvement de
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c(Drurfi[ge : lorsqu'on lé lire et que la balle lui câs^é qiitîlquë m^mbt^, il erie ; et cependarit, Icrrsqtl'ôtt rsEÔhèVeà cOûps de hktôn, il tiù sef plaint pas<îOîmtte le chien ; il é^t plaâ dtfr, tftottiâ sensible , plus robuste : il mâfbbe, doùrt, rôde des jours entiers et des niiitB J il est infatigable, et c est peut-êlre de tous les animati^s le plus diffietle à forcera la course. Le chien est doux et coufagetx:; le loup, quoique féroce, ê^t timide. Lorsqu'il tombe daris Uii piège, il est dî fort et si longtemps épouvanté, qu'on peut ou le tuer sans qu'il se défemde, Ou le pTefndre vivant safls' qu'il ré&iste : on peut lui mettre un collier, 1 ehchaînef^ le musêter, le coûduiré enduite partout où YùH Veut, sans qa'il ose donner le moindre signe de colère od mènie de mécoûtentement. Le loup a les sens trèsboiis, l'œil, Toreille, et surtout l'odorat; ïl sent souvent de plus loin qu'il ne voit ; l'odeur du carùagé l'attire de plus d'une lieue ; ils sent aussi de loin tes animaux vivantâ, il lés chasse même assez longfenïps en les suivant aux portées. Lorsqu'il veut sortir du bois , jamais il ne manque de prendre le vent 1 il s'arrête sur la lisière, évente de tous côtés, et reçoit ainsi les émanations des corps morts ou vivants que le vent lui apporté de loin. Il préfère la chair vivante à la chair morle , et cependant il dévore le^ voiries les plus iûfectes. Il aime la chair humaine, et peut-être, s'il élait le plus fort, n'en mangerâit-il pfts d'autre. On a vu des loups snivré les armées,
arriver en nombre à des champs de bataille où Ton n'avait enterré que négligemment les corps , les dé* couvrir, les dévorer avec une insatiable avidité , et ces mêmes loups, accoutumés à la chair humaine , se jeter ensuite suf leÉ homdfie», attaquer le berger plutôt que le Iroupeau, dévorer des femmes, emporter des enfants, etc. L'on a appelé ces mauvais loup» loup$ garons^ c'est-'à'^dire loups dont il faat se gftrcr.
Désagréable ea tout ^ la imiie basse ^ Taspect saitvage, U voix effrayaote, Todedr îostipportable^ le natuf^t pertefS^ Im moBors fétfoee*, le loup Mt odieux, ouMiible de sod vivacd, itiiitile après ta mott.
LE RENARD
Le renard est fameux par ses ruses , et mérite en partie sa réputation ; ce que le loup ne fait que par la farce, il le fait par adresse , et réussit plus souvent. Sdnscfaercher à combattre ni les chiens ni les bergers, sans attaquer les troupeaux, sans traîner les ca^ davres , il est plui^ sûr de vivre. Il emploie plus d'esr prit que de mouvement; ses ressources semblent ^tre en lui -môme; ce sont, comme Ton sait, celles qui manquent le moins. Fin autant que circonspect, ingénieux et prudent, même jusqu'à la patience, il varie sa conduite; il a des moyens de réserve qu'il sait n'employer qu'à propos. Il veille de près à sa conservation; quoique aussi infatigable, et même plus léger que le loup, il ne se fie pas entièrement à la vitesse de sa course; il sait se mettre en sûreté en se pratiquant un asile où il se retire dans les dangers pressants , où il s'établit, où il élève ses petits : il n'est point animal vagabond , mais animal domicilié.
Cette différence, qui se fait sentir même parmi les hommes, a de bien plus grands effets, et suppose de^
bien plus grandes causes parmi les animaux. L'idée seule du domicile présuppose une attention singulière sur soi-même; ensuite le choix du lieu, Tartde faire son manoir, de le rendre commode, d'en dérober l'entrée, sont autant d'indices d'un sentiment supérieur. Le renard en e^st doué, et tourne tout à son profit; il se loge au bord des bois, à portée des hameaux ; il écoute le chant des coqs et le cri des volailles; illes savoure de loin , il prend habilement son temps, cache son dessein et sa marche, se glissa, se traîne, arrive, et fait rarement des tentatives inutiles. S'il peut franchir les clôtures, ou passer pardessous, il ne perd pas un instant, il ravage la bassecoïkr, il y met tout à mort, se retire ensuite lestement en emportant sa proie, qu'il cache sous la mousse ou porte à son terrier; il revient quelques moments après en chercher une autre, qu'il einporte et cache de même , mais dans un autre endroit; ensuite une troisième^ une quatrième, etc., jusqu'à ce que le jour ou le mouvement dans la maison l'avertisse qu'il faut se retirer et ne plus revenir. H fait la même manœuvre dans les pipées et dans les boqueteaux où l'on prend les grives et les bécasses au lacet ; il devance le piqueur, va de très^ grand matin , et souvent plus d'une fois par- jour, visiter les lacets, les gluaux , emporte successivement les oiseaux qui se sont empêtrés, les dépose tous en différents endroits, surtout au bord des chemins, dans les ornières, sous de la
mousse, SOUS un genièvre, les y laisse quelquefois deux ou trois jours, et sait parfaitemeut les retrouver au besoin. Il chasse les jeunes levrauts en plaine , saisit quelquefois les lièvres au gîte, ne les manque jamais lorsqu'ils sont blessés, déterre les lapereaux dans les garennes , découvre les nids de perdrix , de cailles , prend la mère sur les œufs , et détruit une quantité prodigieuse de gibier. Le loup nuit plus au paysan , le renard nuit plus au genlilhomme.
Lâchasse du renard demande moins d'appareil que celle du loup ; elle est plus facile et plus amusante. Tous les chiens ont de la répugnance pour le loup ; tous les chiens, au contraire, chassent le renard volontiers, et même avec plaisir; car, quoiqu'il ait l'odeur très- forte , ils le préfèrent souvent au cerf, au chevreuil et au lièvre.
Pour détruire les renards, il est encore plus commode de tendre des pièges, où Ton met de la chair pour appât, un pigeon, une volaille vivante, etc. Je fis un jour suspendre à neuf pieds de hauteur, sur un arbre, les débris d'une halte de chasse, de la viande,
du pain, <ies os; dès la première nuit les renards s'étaient si fort exercés à sauter, que le terrain autour de l'arbre était battu comme une aire de grange. Le renard est aussi vorace que carnassier; il mange de tout avec une égale avidité, des œufs, du lait, du fromage, des fruits, et surtout des raisins : lorsque les levrauts et les perdrix lui manquent , il se rabat sur les rats, les mulots, les serpents, les lézards, les crapauds, etc.; il en détruit un grand nombre, c'est là le seul bien qu'il procure. Il est très- avide de miel : il attaque les abeilles sauvages, les guêpes, les frelons, qui d'abord tâchent de le mettre en fuite en le perçant de mille coups d'aiguillon ; il se retire, en effet, mais c'est en se roulant pour les écraser; et il revient si souvent à la charge , qu'il les oblige à abandonner le guêpier; alors il le déterre, et en mange le miel et la cire. Il prend aussi les hérissons, les roule avec ses pieds, et les force à s'étendre. Enfin il mange du poisson, des écrevisses, des hannetons, des sauterelles, etc.
Le renard a les sens aussi bons que le loup, le sentiment plus fin, et l'organe de la voix plus souple et plus parfait. Le loup ne se fait entendre que par des hurlements affreux ; le renard glapit, aboie, et pousse un son triste , seniblable au cri du paon ; il a des tons différents selon les sentiments différents dont il est affecté ; il a la voix de la chasse , l'accent du désir, le son du murmure , le ton plaintif de la tris-
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tesse, le cri de la douleur, qu'il ne fait jamais enteudre qu'a» moment où il reçoit un coup de feu qui lui casse quelque membre; car il ne crie point pour tou'e autre blessure, et il^e laisse tuer à coups de bâton , comme le loup^ sans se plaindre, mais toujours en se défendant avec courage. Il mord dangereusement, opiniâtrement; et Ton est obligé de se servir d'un ferrement ou d'un bâton pour le faire démordre. Son glapissement est une espèce d'aboiement qui se fait par des sons semblables et très-précipilés. C'est ordinairement à la fin du glapissement qu'il donne un coup de voix plus fort, plus élevé, et semblable au cri du paon. En hiver, surtout pendant la neige et la gelée, il ne cesse tie donner de la voix , et il est, au contraire, presque muet en été. C'est dans cette saison que son poil tombe et se renou* velle ; l'on fait peu de cas de la peau des jeunes renards, ou des renards pris en été, La chair du renard est moins mauvaise que celle du loup; les chiens, et même les hommes en mangent en automne , surtout lorsqu'il s'est nourri et engraissé de raisins, et sa peau d'hiver fait de bonnes fourrures. Il a le sommeil profond , on l'approche aisément sans réveiller : lorsqu'il dort, il se met en rond comme les chiens; mais lorsqu'il ne fait que se reposer, il étend les jambes de derrière, et demeure étendu sur le ventre; c'est dans cette posture qu'il épie les oiseaux le long des baies. Ils ont pour lui une si grande antipathie,
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que dès qu'ils l'aperçoivent ils font un petit cri d avertissement ; les geais, les merles surtout, le conduisent du haut des arbres, répètent souvent le petit cri d'avis , et le suivent quelquefois à plus de deux ou trois cents pas.
L'HYÈNE
Cet animal sauvage et solitaire demeure dans les cavernes des montagnes, dans les fentes des rochers ou dans des tanières qu'il se creuse lui-même sous terre : il est d'un naturel féroce, et, quoique pris tout petit, il ne s'apprivoise pas; il vit de proie comme
le loup, mais il est plus fort et paraît plus hardi ; il attaque quelquefois les hommes, il se jette sur le bétail, suit de près les troupeaux, et souvent rompt dans la nuit les portes des étables et les clôtures des bergeries ; ses yeux brillent dans Tobscurité, et l'on prétend quMl voit mieux la nuit que le jour. Si Ton en croit tous les naturalistes, son cri ressemble aux sanglots d'un homme qui vomirait avec effort , ou
plutôt aux mugissements du veau, comme le dit Kœmpfer, témoin auriculaire.
L'hyène se défend du lion , ne craint pas la panthère , attaque Fonce, lequel ne peut lui résister; lorsque la proie lui manque , elle creuse la terre avec les pieds , et en tire par lambeaux les cadavres des animaux et des hommes que, dans les pays qu'elle habite ; on enterre également dans les champs. On la trouve dans presque tous les climats chauds de l'Afrique et de l'Asie, et il parait que l'animal appelé farasse à Madagascar, qui ressemble au loup par la figure, mais qui est plus grand, plus fort et plus cruel, pourrait bien être l'hyène.
LE BLAIREAU
Le blaireau est un animal paresseux, défiant , solitaire, qui se retire dans les lieux les plus écartés, dansjesbois les plus sombres , et s'y creuse une demeure souterraine ; il semble fuir la société, même la lumière , et passe les trois quarts de sa vie dans ce séjour ténébreux, dont il ne sort que pour cher-
cher sa subsistance. Gomme il a le corps allongé , les jambes courtes, les ongles, surtout ceux des pieds de devant, très -longs et très -fermes, il a plus de facilité qu'un autre pour ouvrir la terre, y fouiller, y pénétrer, et jeter derrière lui les déblais de son excavation, qu'il rend tortueuse, oblique, et qu'il pousse quelquefois fort loin. Le renard, qui n'a pas la même facilité pour creuser la terre, profite de ses
travaux : ne pouvant le contraindre par la force , il l'oblige par adresse à quitter son domicile , en Tinquiétant^ en faisant sentinelle à Tentrée, en Tinfectant même de ses ordures; ensuite il s^en empare , l'élargit, l'approprie, et en fait son terrier. Le blaireau , forcé à changer de manoir, ne change pas de pays ; il ne va qu'à quelque distance travailler sur de nouveaux fraisa se pratiquer un autre gîte, dont il ne sort que la nuit , dont il ne s'écarte guère , et où il revient dès qu'il sent quelque danger. Il n'a que ce moyen pour se mettre en sûreté, car il ne peut échapper par la fuite ; il a les jambes trop courtes pour pouvoir bien courir. Les chiens Tatteignent promptement, lorsqu'ils le surprennent à quelque distance de son trou; cependant il est rare qu'ils larrètent tout à fait et qu'ils en viennent à bout, à moins qu'on ne les aide. Le blaireau a le poil trèsépais, les jambes, la mâchoire et les dents trèsfortes , aussi bien que les ongles; il se sert de toute sa force, de toute sa résistance et de toutes ses armes en se couchant sur le dos> et il fait aux chiens de profondes blessures. Il a d'ailleurs la vie très-dure; il combat longtemps, se défend courageusement, et jusqu'à la dernière extrémité.
LA FOUINE
La fouine a la physionomie très-fine, Toeil vif, le saut léger, les membres souples , le corps flexible , tous les mouvements très-prestes ; elle saute et bondit plutôt qu'elle ne marché ; elle grimpe aisément contre les murailles qui ne sont pas bien enduites, entre dans les colon[rf)iers , les poulaillers, etc..
mange les œufs, les pigeons, les poules, etc., en tue quelquefois un grand nombre, et les porte à ses petits; elle prend aussi les souris, les rats, les taupes, les oiseaux dans leurs nids. Nous en avons élevé une que nous avons gardée longtemps : elle s'apprivoise à un certain point, mais elle ne s'attache pas , et demeure toujours assez sauvage pour qu'on soit obligé de la tenir enchaînée. Elle faisait
la guerre aux chats; elle se jetait aussi sur les poules dès qu'elle se trouvait à portée. Elle s'échappait souvent , quoique attachée par le milieu du corps : les premières fois elle ne s'éloignait guère, et revenait au bout de quelques heures, mais sans marquer de la joie, sans attachement pour personne; elle demandait cependant à manger comme le chat et le chien : peu après elle fit des absences plus longues ^ et enfin ne revint plus. Elle avait alors un an et demi, l'âge apparemment auquel la nature avait pris le dessus. Elle mangeait tout ce qu'on lui donnait, à l'exception de la salade et des herbes; elle aimait beaucoup le miel , et préférait le chènevis à toutes les autreë graines. On a remarqué qu'elle buvait fréquemment, qu'elle dormait quelquefois deux jours de suite, et qu'elle était aussi quelquefois deux ou trois jours sans dormir ; qu'avant le sommeil elle se mettait en rond , cachait sa tète et l'enveloppait dans sa queue ; tant qu'elle ne dormait pas, elle était dans un mouvement continuel si violent et si incommode, que, quand même elle ne se serait pas jetée SUT les volailles, on aurait été obligé de l'attacher pour l'empêcher de tout briser. Nous avons eu quelques autres fouines plus âgées, que Ton avait prises dans les pièges; mais celles-là demeurèrent tout à fait sauvages; elles mordaient ceux qui voulaient les toucher, et ne voulaient manger que de la chair crue.
LE PUTOIS
Le putois ressemble beaucoup à la fouine par le tempérament, par le naturel , par les habitudes ou les mœurs , ainsi que par la forme du corps. Comme
elle, il s*approche des habitations, monte sur les toits , s'établit dans les greniers à foin , dans les granges et dans les lieux peu fréquentés*, d'où il ne sort que la nuit pour chercher sa proie. Il se glisse dans les basses -cours, monte aux volières, aux colombiers, où, sans faire autant de bruit que la fouine, il fait plus de dégât. Il coupe ou écrase la tête à toutes les volailles, et ensuite il les transporte une à une , et en fait magasin ; si , comme il arrive souvent, il ne peut les emporter entières , parce que le trou par où il est entré se trouve trop étroit, il
leur mange la cervelle et emporte les tètes. Il est aussi fort avide de miel ; il attaque les ruches en hiver, et force les abeilles à les abandonner. Il est sûr que ces animaux craignent le froid , puisqu'ils se retirent dans les maisons pour y passer l'hiver, et qu'on ne voit jamais de leurs traces sur la neige , dans les bois et dans les champs éloignés des maisons; et peut-être craignent -ils la trop grande chaleur, puisqu'on n'en trouve point dans les pays méridionaux.
LE FURET
Le furet a le corps plus allongé et plus mince, là tête plus étroite , le museau plus pointu que le putois. Il n'a pas le même instiuct pour trouver sa subsistance ; il faut en avoir soin , le nourrir à lamaison y du moins dans ces climats ; il ne va pas s* établir à la campagne ni dans les bois: et ceux que Ton perd dans les trous de lapins et qui ne reviennent pas, ne se sont jamais multipliés dans les champs ni dans les bois ; ils périssent apparemment pendant Thiver.
Cet animal est naturellement ennemi mortel du lapin. Lorsqu'on présente un lapin, même mort, à un jeune furet qui n'en a jamais vu , il se jette dessus et le mord avec fureur; s'il est vivant, il le prend par le cou, par le nez, et lui suce le sang. Lorsqu'on le lâche dans les trous des lapins , on le musèle, afin qu'il ne les tue pas dans le fond du terrier, et qu'il les oblige seulement à sortir et à se jeter dans le filet dont on couvre l'entrée. Si on laisse aller le furet sans muselière , on court risque de le perdre , parce qu'après avoir sucé le sang du
lapin il s'endort, et la fumée qu'on fait dans le terrier n'est pas toujours un moyen sûr pour le ramener, parce que souvent il y a ^plusieurs issues, et qu'un terrier communique à d'autres , dans lesquels le furet s'engage à mesure que la fumée le gagne. Les enfants se servent aussi du furet pour dénicher les oiseaux; il entre aisément dans les trpus des arbres et des murailles, et il les apporte a'ù dehors.
Le furet, quoique facile à apprivoiser, et même -assez docile, ne laisse pas d'être fort colère; il a une mauvaise odeur en tout temps, qui devient plus forte lorsqu'il s'échauffe ou qu'on Tirrite; il a les yeux vifs, le regard enflammé, tous les mouvements très-souples , et il est en même temps si vigoureux qu'il vient aisément à bout d'un lapin qui est au moins quatre fois plus gros que lui.
LA BELETTE
Lorsqu'une belette peut entrer dans un poulailler, elle n'attaque pas les coqs ou les vieilles poules; elle choisit les poulettes, les petits poussins, les tue par une seule blessure qu'elle leur fait à la tête, et ensuite les emporte tous les uns après les autres. Elle casse aussi les œufs, et les suce avec une incroyable avidité. En hiver, elle demeure ordinairement dans les greniers, dans les granges; souvent même elle y reste au printemps pour y faire ses petits dans le foin ou la paille; pendant tout ce temps elle fait la guerre, avec plus de succès que le chat, aux rats et aux souris, parce qu'ils ne peuvent lui échapper et qu'elle enlre après eux dans leurs trous; elle grimpe aux colombiers, prend les pigeons, les moineaux, etc. En été, elle va à quelque distance des maisons, surtout dans les lieux bas, autour des moulins, le long des ruisseaux, des rivières , se cache dans les buissons pour attraper les oiseaux, et souvent s'établit dans le creux d'un vieux saule pour y faire ses petits; elle leur prépare un lit avec de l'herbe, de la paille,
des feuilles, des étoupes ; elle metJ^as au printemps; les portées sont quelquefois de trois , et ordinairement de quatre ou cinq. Les petits naissent les yeux fermés, aussi bien que ceux du putois, de la martre, de la fouine, etc.; mais en peu de temps ils prennent assez d'accroissement et de force pour suivre leur mère à la chasse. Elle attaque les couleuvres, les rats d'eau , les taupes, les mulots, etc., parcourt les prairies, dévore les cailles et leurs œufs. Elle ne marche jamais d'un pas égal; elle ne va qu'en bondissant par petits sauts inégaux et précipités: et lorsqu'elle veut monter sur un arbre, elle fait un bond par lequel elle s'élève tout d'un coup à plur sieurs pieds de hauteur; elle bondit de même lorsqu'elle veut attraper un oiseau.
LE RAT - LA SOURIS
On a compris et confondu, soas ce nom générique jdie r^ty plusieurs espèces de petits animaux; nous fie donnerons ce nom qu'au rat commun , qui est noirâtre et qui habite d^ns les maisons. Cet animal
est assez connu par l'incommodité qu'il nous cause; il habite ordinairement les greniers où l'on entasse le grain, où Ton serre les fruits, et de là descend et se répand dans la maison. Il est carnassier, et même omnivore; il semble seulement préférer les choses dures aux plus tendres; il ronge la laine, les étoffes , les meubles, perce le bois, fait des trous dans les murs , se loge dans l'épaisseur des planchers, dans les vides de la charpente ou de la boi-
série; il en sort pour chercher sa subsistance, et souvent il y transporte tout ce qu'il peut y traîner ; il y. fait même quelquefois magasin, surtout lorsqu'il a des petits. Il cherche les lieux chauds, et se niche en hiver auprès des cheminées, ou dans le foin, dans la paille. Malgré les chats, le poison, les pièges , les appâts,, ces animaux pullulent si fort, qu'ils causent souvent de grands dommages : c'est surtout dans les vieilles maisons à la campagne, où Ton garde du blé dans les greniers, et où le voisinage des granges et des magasins à foin facilite leur retraite et -leur multiplication, qu'ils sont^ e» si grand nombre, qu'on serait obligé de démeubler, de déserter, s'ils ne se détruisaient eux-mêmes; mais nous avons vu par expérience qu'ils se tuent, qu'ils se mangent entre eux, pour peu que la faim les presse; en sorte que, quand il y a disette à cause du trop grand nombre, les plus forts se jettent sur les plus faibles, leur ouvrent la tête et mangent d'abord la cervelle, et ensuite le reste du cadavre; le lendemain, la guerre recommence , et dure ainsi jusqu'à la destruction du plus grand nombre; c'est par cette raison qu'il arrive ordinairement qu'après avoir été infesté par ces animaux pendant un temps, ils semblent souvent disparaître tout à coup, et quelquefois pour longtemps. Il en est de même des mulots, dont la puUulation prodigieuse n'est arrêtée que par les cruautés qu'ils exercent entre eux dès
que les vivres commencent à leur manquer. Aristote a attribué cette destruction su^bite à Teffet des pluies ; mais les rats n'y sont point exposés , et les mulots savent s'en garantir , car les trous qu'ils habitent sous terre ne sont pas même humides.
La souris, beaucoup plus petite que le rat, est aussi plus nombreuse , plus commune et plus généralement répandue : elle a le même instinct , le même tempérament , le même naturel , et n'en diffère guère que par la faiblesse et par les habitudes qui l'accompagnent; timide par nature, familière par nécessité y la peur^u le besoin font tous ses mouvements ; elle ne sort de son trou que pour chercher à vivre ; elle ne s'en écarte guère, y rentre à la première alerte , ne va pas, comme le rat, de maisons en maisons, à moins qu'elle n'y soit forcée, fait aussi beaucoup moins de dégât, a les mœurs douces , et s'apprivoise jusqu a un certain point , mais sans s'attacher : comment aimer, en effet, ceux qui nous dressent des embûches? Plus faible, elle a plus d'ennemis, auxquels elle ne peut échapper, ou plutôt se soustraire, que par son agilité, sa petitesse même. Les chouettes, tous les oiseaux de iiuit, les chats , les fouines , les belettes , les rats même lui font la guerre : on la leurre aisément par des appâts, on la détruit à milliers; elle ne subsiste enfin que par son immense fécondité.
LA TAUPE
La laupe, sans être aveugle, a les yeux si petits," si couverts, qu'elle ne peut faire grand usage du sens de la vue. En dédommagement elle a le toucher délicat ; son poil est doux comme la soie ; elle a Fouïe très-fine, et de petites mains à cinq doigts , bien différents de Textrémilé des pieds des
autres animaux, et presque semblables aux mains de rhomme; beaucoup de force pour le volume de son corps , l'art de se mettre en sûreté, de se faire en un instant un asile , un domicile, la facilité de l'étendre et d'y trouver sans en sortir une abondante subsistance. Elle ferme l'entrée de sa retraite, n'en sort presque jamais qu'elle n'y soit forcée par Tabondance des pluies d'été lorsque l'eau la remplit, ou lorsque le pied du jardinier en affaisse le dôme.
Elle se pratique une voûte en rond dans les prairies, et assez ordinairement un boyau long dans les jardins , parce qu'il y a plus de facilité à diviser et à soulever une terre meuble et cultivée qu'un gazon ferme et tissu de racines ; elle ne demeure ni dans la fange ni dans les terrains durs, trop compactes ou
.trop pierreux : il lui faut une terre douce, fournie de racines succulentes, et surtout bien peuplée d'insectes et de vers, dont elle fait sa principale nourriture.
Comme les taupes ne sortent que rarenàent de leur domicile souterrain , elles ont peu d'ennemis, et échappent aisément aux animaux carnassiers : leur plus grand fléau est le débordement des rivières; on les voit dans les inondations fuir en nombre à la nage, et faire tous leurs efforts pour gagper les terres plus élevées ; mais la plupart périssent , aussi
. bien que leurs petits, qui restent dans les trous. Le domicile où elles font leurs petits mériterait une description particulière; il est fait avec une intellîgent'e singulière. Elles commencent par pousser, par élever la terre et former une voûte assez élevée ; elles laissent des cloisons , des espèces de piliers de distance en distance; elles pressent et battent la terre, la mêlent avec des racines et des herbes, et la rendent si dure et si solide par-dessus, que Teôu ne peut pénétrer la voûte à cause de sa convexité et de sa solidité; elles élèvent ensuite un tertre par- dessous, au sommet duquel elles ap-
portent de Therbe et des feuilles pour faire un lit à leurs petits ; dans cette situation , ils se trouvent au-dessus du niveau du terrain y et par conséquent à Tabri des inondations ordinaires , et en même temps à couvert de la pluie par la voûte qui recouvre le tertre sur lequel ils réposent. Ce tertre est percé tout autour de plusieurs trous en pente, qui descendent plus bas et s'étendent de tous côtés , comme autant de routes souterraines par où U mère taupe peut sortir et aller chercher la subsistance nécessaire à ses petits} ces sentiers souterrains sont fermes et battus, s'étendent à douze ou quinze pas, et partent tous du domicile comme des rayons d'un centre. On y trouve, aussi bien que sous la yoûte, des débris d'oignons de colchique, qui sont apparemment la première nourriture qu'elle donne à ses petits. On voit bien par cette disposition qu'elle ne sort jamais à une distance considérable de son domicile, et que la manière la plus simple et la plus sûre de la prendre avec ses petits est de faire autour une tranchée qui l'environne en en-< tier, et qui coupe toutes les communications ; mais comme la taupe fuit au moindre bruit, et quelle tâche d'emmener ses petits, il faut trois ou quatre homEQiBS qui, travaillant ensemble avec la bêche, enlèvent la motte tout entière ou fassent une tranchée presque dans un moment, et qui ensuite les saisissent ou les attendent aux issues.
LA CHAUYE-SOURIS
Quoique tout soit également parfait en soi, puisque tout est sorti des mains du Créateur, il est cependant, relativement à nous, des êtres accomplis, et d'autres qui semblent être imparfaits ou difformes. Les premiers sont ceux dont la figure nous parait agréable et complète, parce que toutes les parties sont bien ensemble , que le corps et les membres sont proportionnés, les mouvements assortis, toutes les fonctions faciles et naturelles. Les autres, qui nous paraissent hideux, sont ceux dont les qualités nous sont nuisibles, ceux dont la nature s'éloigne de la nature commune, et dont la forme est trop différente des formes ordinaires desquelles BOUS avons reçu les premières sensations , et tiré les idées qui nous servent de modèles pour juger. Un animal qui, comme la chauve- souris, est à demi quadrupède^ à demi volatile, et qui n'est en tout ni l'un ni l'autre, est, pour ainsi dire, un être monstre, en ce que , réunissant les. attributs de deux genres si différents, il ne ressemble à aucun des modèles que nous offrent les grandes classes de la nature. Il
n'est qu'imparfaitement quadrupède, et il esl encore plus imparfaitement oiseau. Un quadrupède doit avoir quatre pieds, un oiseau a deis plumes et des ailes ; dans la chauve-souris les pieds de devant
ne sont ni des pieds ni des ailes, quoiqu'elle s'en serve pour voler, et qu^elIe puisse aussi s'en servir pour se traîner : ce sont, en effet, des extrémités difformes, dont les os sont monstrueusement allonges, et réunis par une membrane qui n'est couverte ni de plumes, ni même de poils comme le reste du corps : ce sont des espèces d'ailerons, ou, si Ton veut, des pattes ailées, où l'on ne voit que l'ongle d'un pouce court, et dont les quatre autres doigts très- longs ne peuvent agir qu'ensemble, et n'ont point de mouvements propres ni de fonctions séparées : ce sont des espèces de mains dix fois plus grandes que les pieds, et en tout quatre fois plus longues que le corps entier de l'animal ; ce sont, en un mot, des parties qui ont plutôt l'air d'un caprice que d'une production régulière.
LA MARMOTTE
La marmotte, prisejeune/ s'apprivoise plus qu'aucun animal sauvage ^ et presque autairt que nos animaux domestiques: elle apprend aisément à saisir un bâton, à gesticuler, à danser, à obéir en tout à la voix de son maître; elle est, comme le chat, antipathique avec le chien ; lorsqu'elle commence à être familière dans la maison , et qu'elle se croit appuyée par son maître, elle attaque et mord en sa présence les chiens les plus redoutables. Quoiqu'elle ne soit
pas tout à fait aussi grande qu'un lièvre, ^Ue est bien plus trapue , et joint beaucoup de force à beaucoup de souplesse. Elle a les quatre dents du devant des mâchoires assez longues et assez fortes pour blesser
cruellement ; cependant elle n^attaque que les chiens et ne fart de mal à personne, à moins qu'on ne Tirrite. Si Ton n'y prend pas garde, elle ronge les meubles, les étoffes, et perce même le bois lorsqu'elle est renfermée. Comme elle a les cuisses très-courtes et les doigts des pieds faits à peu près comme ceux de Tours, elle se tient souvent assise, et marche, comme lui , aisément sur les pieds de derrière; elle porte à sa gueule ce qu'elle saisit avec ceux de devant, et mange debout comme l'écureuil ; elle court assez vite en montant, mais assez lentement en plaine; elle grimpe sur les arbres, Bile monte entre deux parois de rochers, entre deux murailles voisines; et c'est des marmottes, dit-»on, que les Savoyards ont appris à grimper pour ramoner les cheminées. Elles mangent de tout ce qu'on leur donne, de la viandey du pain, des fruits, des racines; des herbes potagères, des choux, des hannetons, des sauterelles, ete.; mais elles sont plus avides de lait et de beurre que de tout autre aliment. Quoique moins enclines que le chat à dérober, elles cherchent à entrer dans les endroits où l'on renferme le lait , et elles le boivent en grande quantité çn marmottant , c'est-à-dire «n faisant, comme le chat, une espèce de murmure de contentement. Au reste, le lait est la seule liqueur (Jui leur plaise; elles ne boivent que (rès-rarement de 4'eau, et refusent le vin. Cet animal , qui se platt daiis la région de la neige et des glaces, qu'on ne
trouve que sur les plus hautes montagnes, est cependant sujet plus qu'un autre à s'engourdir par le froid . C'est ordinairement à la fin de septembre ou au commencement d'octobre qu'elle se recèle dans sa retraite, pour n'en sortir qu'au commencement d'avril. Cette retraite est faite avec précaution et meublée avec art; elle est d'abord d'une grande capacité, moins large que longue, et très-profonde ; au moyen dé quoi elle peut contenir une ou plusieurs marmottes sans que l'air s'y corrompe. Le lieu du séjour est non- seulement jonché, mais tapissé fort épais de mousse et de foin ; elles en font amplement provision pendant l'été; on assure même que cela se fait à frais ou travaux communs ; que les unes coupent les herbes les plus fines, que d'autres les ramassent, et que tour à tour elles servent de voiture pour les transporter au gite : Tune, dit-on, se couche sur le dos, se laisse charger de foin, étend ses pattes en haut pour servir de ridelles, et ensuite se laisse traîner par les autres, qui la tirent par la queue, et prennent garde en même temps que la voiture ne verse. C'est, àce^ju'on prétend, par ce frottement trop souvent réitéré, qu'elles ont presque toutes le poil rongé sur le dos. On pourrait cependant en donner une autre raison : c'est qu'habitant sous la terre, et s' occupant sans cesse à creuser, cela seul suffit pour leur peler le dos. Quoi qu'il en soit, il est sûr qu'elles demeurent ensemble , et qu'elles travaillent en commun à leur
habitation : elles y passent les trois quarts de leur vie ; elles s'y retirent pendant Torage, pendant la pluie, ou dès qu'il y a quelque danger; elles n'en sortent même que dans les plus beaux jours, et ne s'en éloignent guère ; Tune fait le guet, assise sur une roche élevée ^ tandis que les autres s'amusent à jouer sur le gazon, ou s'occupent à le couper pour en faire du foin; et lorsque celle qui fait sentinelle aperçoit un homme, un aigle, un chien, etc., elle avertit les autres par un coup de sifflet, et ne rentre elle même que la dernière.
LE HÉRISSON
Le renard sait beaucoup de choses, le hérisson n'en sait qu nne grande, disaient proverbialement les anciens. Il sait se défendre sans combattre, et Wesser sans attaquer : n'ayant que peu de force et nulle agilité pour fuir, il a reçu de la nature une armure
épineuse, avec la facilité de se resserrer en boule, et de présenter de tous côtés des armes défensives ,. poignantes, et qui rebutent ses ennemis-; plus ils le tourmentent, plus il se hérisse et se resserre. Il se défend encore par l'effet même de la peur; il lâche son urine, dont Todeur et l'humidité, se répandant sur tout son corps, achèvent de les dégoûter. Aussi la plupart des chiens se contentent de l'aboyer, et ne se soucient pas de le saisir, /
L'UNAU ET L'AI
Autant la nature nous a paru vive, agissante, exaltée dans les singes, autant elle est lente, contrainte et resserrée dans ces paresseux ; et c'est moins paresse que misère ; c'est défaut , c'est dénûment , c'est vice dans la conformation, les yeux obscurs et couverts, la mâchoire aussi lourde qu'épaisse, le poil plat et semblable à l'herbe séchée, les cuisses mal
emboîtées et presque hors des hanches, les jambes trop courtes, mal tournées, et encore plus mal terminées ; point d'assiette de pied, point de pouces, point de doigts séparément mobiles ; mais deux ou trois ongles excessiveinent longs , recourbés en des^ SQus, qui ne peuvent se mouvoir qu'ienserable , et
nuisent plus à marcher qu'ils ne servent à grimper : la lenteur, la stupidité, l'abandon de son être, et même la douleur habituelle , résultant de cette conformation bizarre et négligée ; point d'armes pour attaquer ou se défendre; nul raoxeDiie sécurité, pas même en grattant la terre; nulle ressource de salut dans la fuite ; confinés , je ne dis pas au pays , mais à la motte de terre, à Tarbre sous lequel ils sont nés; prisonniers au milieu de l'espace^ ne pouvant parcourir qu'une toise en une heure; grimpant avec peine, se traînant avec douleur; une voix plaintive et par accents entrecoupés qu'ils n'osent élever que la nuit, tout annonce leur misère, tout nous rappelle ces monstres par défaut, ces ébauches imparfaites mille fois projetées, exécutées par la nature, qui , ayant à peine la faculté d'exister, n'ont dû subsister qu'un temps, et ont été depuis eflfacées de la liste des êtres. Et, en effet, si les terres qu'habitent et l'unau et l'aï n'étaient pas des déserts, si les hommes et les animaux puissants s'y fussent anciennement multipliés , ces espèces ne seraient pas parvenues jusqu'à nous , elles eussent été détruites par les autres, comme elles le seront un jour. Nous avons dit qu'il semble que tout ce qui peut être est; ceci parait en être i;n indice frappant; ces paresseux font le dernier terme de l'existence dans l'ordre des animaux qui ont de la chair et du sang ; une défectuosité de plus les aurait empêchés de subsister.
Ces pauvres animaux , réduits à vivre de feuilles et de fruits sauvages, consument du temps à se traîner au pied d'un arbre; il leur en faut encore beaucoup pour grimper jusqu'aux branches ; et pendant ce lent et triste exercice , qui dure quelquefois plusieurs jours , ils sont obligés de supporter la faim , et peut-être de souflFrir le plus pressant besoin ; arrivés sur leur arl>re, ils n'en descendent plus, ils s'accrochent aux branches, ils le dépouillent par partie , mangent successivement les feuilles de chaque rameau, passent ainsi plusieurs semaines sans pouvoir délayer par aucune boisson cette nourriture aride ; et lorsqu'ils ont ruiné leur fonds, et que l'arbre est entièrement nu, ils y restent encore retenus par l'impossibilité d'en descendre; enfin, quand le besoin se fait de nouveau sentir, qu'il presse et qu'il devient plus vif que la crainte du danger de la mort , ne pouvant descendre , ils se laissent tomber, et tombent très -lourdement, comme un bloc, une masse sans ressorts; car leurs jambes roides et paresseuses n'ont pas le temps de s'étendre pour rompre le coup.
Â terre , ils sont livrés à tous leurs ennemis : comme leur chair n'est pas absolument mauvaise , les hommes et les animaux de proie les cherchent et les tuent : il paraît qu'ils multiplient peu. Tout concourt donc à les détruire, et il est bien difficile que l'espèce se maintienne; il est vrai que, quoiqu'ils
soient lenls, gauches, et presque inhabiles au mouvement i ils sont durs, forts de corps et vivaces; quMls peuvent supporter longtemps la privation de toute nourriture; que, couverts d'un poil épais et sec, et ne pouvant faire d'exercice, ils dissipent peu et engraissent par lé repos, quelque maigres que soient leurs aliments, et que, quoiqu'ils n'aient ni bois, ni cornes sur la tète, ni sabots aux pieds, ni dents incisives à la mâchoire inférieure, ils sont cependant du nombre des animaux ruminants , et ont comme eux plusieurs estomacs; que , par conséquent , ils peuvent compenser ce qui manque à la qualité de la nourriture par la quantité qu'ils en prennent à la fois.
L'ÉCUREUIL
L'écureuil est ce joli petit animal qui n'est qu a demi sauvage, et qui, par sa gentillesse, par sa docilité , par rinnocence même de ses mœurs, mériterait d'être épargné ; il n'est ni carnassier, ni nuisible , quoiqu'il saisisse quelquefois des oiseaux ; sa nourriture ordinaire sont des fruits, des amandes, des noisettes, de la farine et du gland; il est propre, leste, vif, très-alerte, très-éveillé, très-industrieux; il a les yeux pleins de feu, la physionomie fine, le corps nerveux, les membres très- dispos : sa jolie figure est encore rehaussée, parée, par une belle queue en forme de panache , qu'il relève jusque pardessus sa tète , et sous laquelle il se met à Tombre ; il est, pour ainsi dire, moins quadrupède que les autres; il se tient ordinairement assis presque debout, et se sert de ses pieds de devant, comme d'une main , pour porter à sa bouche; au lieu de se cacher sous terre, il est toujours en l'air; il approche des oiseaux par sa légèreté ; il demeure comme eux sur la cime des arbres , parcourt les forêts en sautant de lun à Tautre, y fait son nid, cueille les graines, boit
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la rosée; et ne descend à terre que quand les arbres sont agités par la violence des vents. On ne le trouve point dans les champs, dans les lieux découverts , dans les pays de plaines; il n'approche jamais des habitations, il ne reste point dans les taillis, mais dans les bois de hauteur, sur les vieux arbres des
plus belles futaies. Il craint Teau plus encore que la terre , et Ton assure que, lorsqu'il faut la passer, il se sert d'une écorce pour vaisseau, et de sa queue pour voile et pour gouvernail. Il ne s'engourdit pas comme le loir pendant l'hiver, il est en tout temps très -éveillé; et pour peu que l'on touche au pied de Tarbre sur lequel il repose, il sort de sa petite bauge , fuit sur un autre arbre , ou se cache à l'abri d une branche. Il ramasse des noisettes pendant l'été, en remplit les troncs, les fentes d'un vieux arbre, et a recours en hiver à sa provision; il les cherche aussi sous la neige, qu'il détourne en grattant. Il a la voix éclatante, et plus perçante encore que celle
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de la fouine; il a de plus un murmure à bouche fermée, un petit grognement de mécontentement qu'il fait entendre toutes les fois qu'on l'irrite. 11 est trop léger pour marcher ; il va ordinairement par petits sauts, et quelquefois par bonds ; il a les ongles si pointus et les mouvements si prompts, qu'il grimpe eu un instant sur un hêtre dont l'écorce est fort lisse.
On entend les écureuils, pendant les belles nuits d'été , crier en coûtant sur les arbres les uns après les autres ; ils semblent craindre l'ardeur du soleil ; ils demeurent pendant le jour à l'abri dans leur domicile , dont ils sortent le soir pour s'exercer, jouer, courir et manger; ce domicile est propre, chaud, et impénétrable à la pluie; c'est ordinairement sur l'enfourchure d'un arbre qu'ils l'établissent : ils commencent par transporter des bûchettes, qu'ilsN mêlent, qu'ils entrelacent avec delà mousse; ils la serrent ensuite , ils la foulent , et donnent assez de capacité et de solidité à leur ouvrage pour y être à l'aise en sûreté avec leurs petits : il n'y a qu'une ouverture vers le haut , juste, étroite, et qui suffit à peine pour passer ; au-dessus de l'ouverture est une espèce de couvert en cône, qui met le tout à l'abri , et fait que la pluie s'écoule par les côtés, et ne pénètre pas.
LE CASTOR
Aolast rbomme s'est élevé an- dessus de l'état de nztnre, aataot les animaux se sont abaissés audessous : sûoniis et réduits en saritode , oo traités eoiDine rebelles et dispersés par la force, lears sociétés se sont éraooiiies, leur iodustrie est devenue stérile, leurs faibles arts ont disparu , chaque espèce a perdu ses qualités générales , et tous /l'ont conservé que leurs propriétés individuelles, perC^tionnées dans les uns par l'exemple , Timitation, Téducation, et dans les autres par la crainte et par la nécessité où ils sont de veiller continuellement à Içur sûreté* Quelles vues y quels desseins, quels projets peuvent avoir des esclaves sans âme, ou des relégués sans puissance? ramper ou fuir, et toujours exister d*une manière solitaire; ne rien édifier, ne rien produire , ne rien transmettre , et toujours languir dans la calamité; déchoir, se perpétuer sans se multiplier, perdre, en un mot, par la durée autant et plus qu'ils n'avaient acquis par le temps.
Aussi ne reste-t-il quelques vestiges de leur merveilleuse industrie que dans ces contrées éloignées et
désertes i ignorées de Thomine pendant une longue suite de siècles, où chaque espèce pouvait manifester
désertes , ignorées de Thomine pendant une longue suite de siècles, où chaque espèce pouvait manifester en liberté ses talents naturels i et les perfectionner dans le repos en se réunissant en société durable. Les castors sont peut-être le seul exemple qui sub* siste comme un ancien monument de^cette espèce d'intelligence des brutes y qui , quoique infiniment inférieure par son principe à celle de l'homme , sup* pose cependant des projets communs et des vues re* latives : projets qui, ayant pour base la société, et pour objet une digue à construire , une bourgade à élever, une espèce de république à fonder, supposent aussi une manière quelconque de sentendre et d*agir de concert.
Les castors, dira-t-on, sont parmi lesquadru^ pèdes ce que les abeilles sont parmi les insectes. Quelle différence! Il y a dans la nature telle qu'elle nous est parvenue trois espèces de sociétés, qu'on doit considérer avant de les comparer : la société libre de Phomme, de laquelle , après Dieu , il tient toute sa puissance; la société gênée des animaux, toujours fugitive devant celle de l'homme; et enfin la société forcée de quelques petites bêtes, qui^ naissant toutes en même temps dans le même lieu , sont contraintes d'y demeurer ensemble. Un individu pris solitairement et au sortir des mains de la nature n'^st qu'un être stérile , dont l'industrie se borne au simple usage des sens; l'homme lui-même, dans
l'état de pure nature ^ dénué de lumières et de tous les secours de la société , ne produit rien, n'édifie rien. Toute société . au contraire ^ devient nécessairement féconde, quelque fortuite, quelque aveugle qu'elle puisse être , pourvu qu'elle soit composée d'êtres de même nature : par la seule nécessité de se chercher ou de s'éviter, il s'y formera des mouvements coinmunSy dont le résultat sera souvent un ouvrage qui aura Tair d'avoir été conçu , conduit et exécuté avec intelligence. Ainsi l'ouvrage des abeilles, qui , dans un lieu donné, tel qu'une ruche ou le creux dun vieux arbre, bâtissent chacune leur cellule; l'ouvrage des mouches de Cayenne, qui non - seulement font aussi leurs cellules, mais construisent même la ruche qui doit les contenir, sont des travaux purement mécaniques qui ne supposent aucune intelligence , aucun projet concerté , aucune vue générale; des travaux qui, n'étant que le produit d'une nécessité physique , un résultat de mouvements communs, s'exercent toujours de la même façon, dans tous les temps et dans tous les lieux , par une multitude qui ne s'est point assemblée par choix , mais qui se trouve réunie par force de nature. Ce n'est donc pas la société, c'est le nombre seul qui opère ici ; c'est une puissance aveugle qu'on ne peut comparer à la lumière qui dirige toute société : je ne parle point de cette lumière pure> de ce rayon divin qui n'a été départi qu'à l'homme
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seul ; led castors en sont assurément privés comme tous les autres animaux ; mais leur société n'étant point une réunion forcée, se faisant, au contraire, par une espèce de choix , et supposant au moins un concours général et des vues communes dans ceux qui la composent, suppose au moins aussi une lueur d'intelligence qui , quoique très-différente de celle de rhomme par le principe, produit cependant des effets assez semblables pour qu'on puisse les comparer, non pas dans la société plénière et puissante, telle qu'elle existe parmi les peuples anciennement policés, mais dans la société naissante chez des hommes sauvages, laquelle seule peut, avec équité, être comparée à celle des animaux.
Voyons donc le produit de l'une et de l'autre de ces sociétés; voyons jusqu'oii s'étend fart du castor, et oii se borne celui du sauvage. Rompre une branche pour s'en faire un bâton, se bâtir une hutte, la couvrir de feuillage pour se mettre à l'abri, amasser de la mousse ou du foin pour se faire un lit, sont des actes communs à l'animal et au sauvage; les ours font des huttes , les singes ont des bâtons, plusieurs autres animaux se pratiquent un domicile propre, commode, impénétrable à l'eau. Frotter une pierre pour la rendre tranchante , et s'en faire une hache , s'en servir pour couper, pour écorcer du bois, pour aiguiser des flèches , pour creuser un vase ; écorcher un animal pour se revêtir de sa peau , en prendre les
nerfs pour en faire unecorded'arc^ attacher ces oi&ines nerfs à une épine dure , et se servir de tous deux comme de fil et d'aiguille ^ sont des actes purement individuels que l'homme en solitude peut tous exé^ cuter sans être aidé des autres, des actes qui dé^ pendent de sa seule conformation, puisqu'ils neeup-» posent que Tusagedela main; mais coiffer et trans*porter un gros arbre, élever w carbet, construire une pirogue, sont , au contraire , des opérations qui supposent nécessairement un travail commun et des vues concertées. Ces ouvrages sont aussi les seuls résultais de la société naissante chez des nations sauvages, comme les ouvrages des castors sont les fruits delà société perfectionnée paripi ces animaux : car il faut observer qu'ils ne songent point à bâtir, à moins qu'ils n'habitent un pays libre, et qu'ils n*y soient parfaitement tranquilles. 11 y a des castors en Languedoc, dans les iles du Rhône; il y en a ep plus grand nombre dans les provinces du nord de l'Europe; mais comme toutes ces contrées sont habitées , ou du moins fort fréquentées par les hommes, les castors y sont, comme tous les autres animaux, dispersés, solitaires, fugitifs, ou cachés dans un terrier ; on ne les a jamais vus se réunir, se rassembler, ni rien entreprendre, ni rien construire; au lieu que dans ces terres désertes où Thomme en société n'a pénétré que bien tard, et où Ton ne voyait auparavant que quelques vestiges de l'homme sau-
vaga^ 0& à partout trouvé les castors réunis , formant des sociétés, et Ton n'a pu s'empècber d'admirer leurs ouvrages.
Le castor captif est un animal assez doux , assez tranquille , assez famiKer, un peu triste , même un peu^ plaintif, sans passions violentes , sans appétits véhémetits; ne se donnant que peu de mouvement, ne faisant d'eflbrt pour quoi que ce soit , cependant occupé sérieusement du désir de sa liberté, rongeant de temps en temps les portes de sa prison, mais sans fureur^ sans précipitation, et dans la seule vue d'y faire une ouverture pour en sortir; au reste, assez indiCFérent, ne s'attachant pas volontiers, ne cherchant pointa nuire, et assez peu à plaire. 11 parait inférieur au chien par les qualités relatives qui pour-^ raient l'approcher de l'homme ; il ne semble fait ni pour servir, ni pour commander, ni même pour commercer avec une autre espèce que la sienne : son sens, renfermé dans lui-même, ne se manifeste en entier qu'avec ses semblables; seul, il a peu d'industrie personnelle , encore moins de ruses , pas même assez de déBance pour éviter les pièges grossiers : loin d'attaquer les autres animaux, il ne sait pas même se bien défendre; il préfère la fuite au combat, quoiqu'il morde cruellement et avec acharnement lorsqu'il se trouve saisi par la main du chasseur. Si l'on considère donc cet animal dans l'état de nature , ou plutôt dans son état de solitude et de dispersion , il
ne paraîtra pas, pour les qualités intérieures, audessus des autres animaux; il n'a pas plus d'esprit que le chien, de sens que l'éléphant, de finesse que le renard, etc.; il est plutôt remarquable par des singularités de conformation extérieure que par la supériorité apparente de ses qualités intérieures.
L'OURS
L'ours est non-seulemeiit sauvage, mais solitaire ; il fuit par instinct toute société, il s'éloigne des lieux où les hommes ont accès, il ne se trouve à son aise que dans les endroits qui appartiennent encore à la vieille nature; une caverne antique daus des rochers inaccessibles, une grotte formée par le temps dans le tronc d'un vieux arbre , au milieu d'une épaisse forêt, lui servent de domicile; il s'y relire seul, y passe une partie de l'hiver sans provisions, sans en sortir pendant plusieurs semaines. Cependant il n'est point engourdi ni [trivéde seatiment, comme le loir ou la marmotte; mais comme il est naturellement gras , et qu'il l'est excessivement sur la fin de l'automne, temps auquel il se recèle, cette abondance de graisse lui fait supporter l'abstinence, et il ne sort de sa bauge que lorsqu'il se sent affamé.
La voix de l'ours est un grondement, un gros murmure, souvent mêlé d'un frémissement de dents qu'il fait surtout entendre lorsqu'on l'irrite; il est très-susceptible de colère, et sa colère tient toujours de la fureur, et souvent du caprice : quoiqu'il paraisse
doux pour son maître^ et obéissant même, lorsqu'il est apprivoisé, il faut toujours s'en défier, et le traiter avec circonspection, surtout ne le pas frapper .au bout du nez. On lui apprend à se tenir debout , à gesticuler, à danser; il semble ménage écouter le son des instruments, et suivre grossièrement la mesure; mais pour lui donner cette espèce d'éducation, il faut le prendre jeune , et le contraindre pendant toute sa vie; Tours qui a de Tâge ne s'apprivoise ni ne se contraint plus; il est naturellement intrépide, ou tout au moins indifférent au danger. L'ours sauvage ne se détourne pas de son chemin, ne fuit pas à l'aspect de l'homme ; cependant on prétend que par un coup de siftlet on le surprend , on l'étonnoau point qu'il s'arrêtent se lève sur les pieds de derrière. Cest le temps qu'il faut prendre pour le tirer, et tâcher de le tuer ; car s'il n'est que blessé , il vient de furie se jete^ sur le tireur, et , Tembrassant des pattes de devant, il l'étoufferait s'il n'était secouru.
LE LION
Dans l'espèce humain^^ l'influence du climat ne se marque que par des variétés assez légères, parée que cette espèce est une, et qu'elle est très-distinctement séparée de toutes les autres espèces ; Thomme^ blanc en Europe, noir en Afrique, jaune en Asie, et rouge en Amérique , n'est que le même homme teint de la cpuleur du climat : comme il est fait pour régner sur la terre, que le globe entier est son domaine, il semble que sa nature se soit prêtée à toutes les situa^ tions; sous les feux du midi, dans les glaces du nord, il vit, il multiplie, il se trouve partout si ancienne^ ment répandu, qu'il ne parait affecter aucun climat particulier. Dans les animaux , au contraire , l'influence du climat est plus forle et se marque par des caractères plus sensibles , parce que les espèces sont diverses, et que leur nature est infiniment moins perfectiounée , moins étendue que celle de l'homme. Non -seulement les variétés dans chaque espèce sont plus nombreuses et plus marquées que dans Tei^pèce humaine, mais les différences mêmes des espèces semblent dépendre des différents climats ;
les unes ne peuvent se propager que dans les pays chauds, les autres ne peuvent subsister que dans des climats froids; le lion n'a jamais habité les régions du nord, le renne ne s'est jamais trouvé dans les contrées du midi ; il n'y a peut-être aucun animal dont l'espèce soit, comme celle de I homme, généralement répandue sur toute la surface de la terre ; chacun a son pays, sa patrie naturelle, dans laquelle chacun est retenu par nécessité physique; chacun est fils de la terre qu'il habite , et c'est dans ce sens qu'on doit dire que tel ou tel animal est originaire de tel ou tel climat.
Dans les pays chauds, les animaux terrestres sont plus grands et ^^lus forts que dans les pays froids ou tempérés; ils sont aussi plus hardis, plus féroces^ toutes leurs qualités naturelles semblent tenir de Tardeur du climat. Le lion , né sous le soleil brûlant • de l'Afrique ou des Indes, est le plus fort, le plus fier,
le plus terrible de tous : nos loups , nos autres animaux carnassiers , loin d'être ses rivaux , seraient à
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peine dignes d*êlre ses pourvoyeurs. Les lioDs d'Amérique^ s'ils méritent ce nom, sont, comme le climat, inâniment plus doux que ceux de l'Afrique ; et ce qui prouve évidemment que l'excès de leur férocité vient de Texcès de la chaleur, c'est que dans le même pays ceux qui habitent les hautes montagnes^ où l'air est plus tempéré, sont d'un nature] différent de ceux qui demeurent dans les plaines, où la chaleur est extrême. Les lions du mont Atlas, dont la cime est quelquefois couverte de neige, n'ont ni la hardiesse, ni la force, ni la férocité des lions du Biledulgerid ou du Sahara , dont les plaines sont couvertes de sables brûlants. C'est surtout dans ces déserts ardents que se trouvent ces lions terribles qui sont l'effroi des voyageurs et le fléau des provinces voisines; heureusement l'espèce n'en est pas très-nombreui^; il parait inème qu'elle diminue tous les jours; car, de l'aveu de ceux qui ont parcouru cette partie de l'Afrique, il ne s'y trouve pas actuellement autant de lions, à beaucoup près, qu'il y en avait autrefois. Les Romains, dit M. Shaw, tiraient de la Libye, pour l'usage des spectacles , cinquante fois, plus de lions qu'on ne pourrait y en trouver aujourd'hui. On a remarqué de même qu'en Turquie, en Perse, et dans l'Inde, les lions sont maintenant beaucoup moins communs qu'ils ne l'étaient anciennement; et comme ce puissant et courageux animal fait sa proie de tous les autres animaux , et n'est lui-même la proie d'au-
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cuD^ on ne peut attribuer la diminution de quantité dans son espèce qu'à l'augmentation du nombre dans celle de l'homme; car il faut avouer que la force de ce roi des animaux ne tient pas contre l'adresse d'un Hottentot ou d'un nègre , qui souvent osent l'attaquer tête à tête avec des armes assez légères. Le lion n'ayant d'autres ennemis que l'homme, et son espèce se trouvant aujourd'hui réduite à la cinquantième, ou , si Ton veut , à la dixième partie de ce qu'elle était autrefois, il en résulte que Tespèce humaine, au lieu d'avoir souffert une diminution considérable depuis le temps deis Romains (comme bien des gens le prétendent), s'est, au contraire, augmentée, étendue, et plus nombreusement répandue , même dans les contrées comme la Libye , où la puissance de l'homme paraît avoir été plus grande dans ce temps, qui était à peu près le siècle de Garthage, qu'elle ne l'est dans le siècle présent de Tunis et d'Alger.
L'industrie de l'homme augmente avec le nombre; celle des animaux reste toujours la même : toutes les espèces nuisibles, comme celle du lion, paraissent être reléguées et réduites à un petit nombre, non -seulement parce que l'homme est partout devenu plus nombreux, mais aussi parce qu'il est devenu plus habile, et qu'il a su fabriquer des armes terribles auxquelles rien ne peut résister : heureux s'il n'eût jamais combiné le fer et le feu que pour la destruction des lions ou des tigres!
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Cette supériorité de nombre et d^industrie dans rbomme, qni brise la force du lion, en énerve aussi le courage; cette qualité , quoique naturelle , s exalte ou se tempère dans Tanimal suivant l'usage heureux ou malheureux qu'il a fait de sa force. Dans les vastes déserts du Sahara, dans ceux qui semblent séparer deux races d'hommes très- différentes , les Nègres et les Maures , entre le Sénégal et les extrémités de la Mauritanie, dans les terres inhabitées qui sont au - dessus du (^ys des Hottentots , et en général dans toutes les parties méridionales de l'Afrique et de l'Asie, où l'homme a dédaigné d'habiter, les lions sont encore en assez grand nombre, et sont tels que la nature les produit; accoutumés à mesurer leurs forces avec tous les animaux qu'ils rencontrent, l'habitude de vaincre les rend intrépides et terribles ; ne connaissant pas la puissance de l'homme, ilsn'en ont nulle crainte; et n'ayant pas éprouvé la for^^e de ses armes , ils semblent les bra- \er; lés blessures les irritent, mais sans les effrayer ; ils ne sont pas même déconcertés à l'aspect du grand nombre ; un seul de ces lions du désert attaque souvent une caravane entière, et lorsque après un combat opiniâtre et violent il se sent affaibli, au lieu de fuir il continue de battre en retraite, en faisant toujours face et sans jamais tourner le dos. Les lions , ' au contraire, qui habitent aux environs des villes et des bourgades de l'Inde et de la Barbarie, ayant
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coQDu Thomme et la force de ses armes, ont perdu leur courage au point d'obéir à sa voix menaçante , de n'oser l'attaquer, de ne se jeter que sur le menu bétail , et enfin de s'enfuir en se laissant poursuivre par de8 femmes ou par des enfants , qui leur font, à coups de bâton , quitter prise et lâcher indignement leur proie.
Ce changement, cet adoucissement dans le naturel du lion , indique assez quMl est susceptible des impressions qu'on lui donne, et qu'il doit avoir assez de docilité pour s'apprivoiser jusqu'à un certain point , et pour recevoir une espèce d'éducation : aussi l'histoire nous parle de lions attelés à des chars de triomphe , de lions conduits à la guerre ou menés à la chasse, et qui, fidèles à leur mattre, ne déployaient leur force et leur courage que contre ses ennemis. Ce qu'il y a de très- sûr, c'est que le lion, pris jeune et élevé parmi les animaux domestiques , s'accoutume aisément à vivre, et même à jouer innocemment avec eux; qu'il est doux pour ses maîtres, et même caressant, surtout dans le premier âge; et que si sa férocité naturelle reparaît quelquefois, il la tourne rarement contre ceux qui lui ont fait du bien. Comme ses mouvements sont très-impétueux et ses appétits fort véhéments, on ue doit pas présumer que les impressions de l'éducation puissent toujours les balancer ;. aussi y aurait-il quelque danger à lui laisser soufl^rir trop longtemps la
faim y ou à le coûtrarier en le tourmentant hors de propos ; non*seulement il s'irrite des mauvais traitements, mais il en garde le souvenir, et parait en méditer la vengeance , comme il conserve aussi la niénM)ire et la reconnaissance des bienfaits. Je pourrais citer un grand nombre de faits particuliers, dans lesquels j'avoue que j'ai trouvé quelque exagération, mais qui cependant sont assez fondés pour prouver au moins, par leur réunion, que sa colère est noble, son courage magnanime , son naturel sensible. On Ta vu souvent dédaigner de petits ennemis, mépriser leurs insultes , et leur pardonner des libertés offen*santes; on Ta vu, réduit en captivité, s'ennuyer sans s'aigrir, prendre, au contraire, des habitudes douces, obéir à son maître, flatter la main qui le nourrit, donner quelquefois la vie à ceux qu'on avait dévoués à la mort en les lui jetant pour proie, et, comme s'il se fût attaché par cet acte généreux , leur continuer ensuite la même protection, vivre tranquillement avec eux, leur faire part de sa subsistance, se la laisser même quelquefois enlever tout entière, et souffrir plutôt la faim que de perdre le fruit de son premier bienfait;
On pourrait dire aussi que le lion n'est pas cruel , puisqu'il ne l'est que par nécessité ; qu'il ne détruit qu'autant qu'il consomme, et que dès qu'il est repu il est en pleine paix , tandis que le tigre , le loup^ et tant d'autres animaux d'espèce inférieure, tels
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que le renard, la fouine^ le putois, le furet , etc.^ donnent la mort pour le seul plaisir de la donner, et que dans leurs massacres nombreux ils semblent plutôt vouloir assouvir leur rage que leur faim.
L'extérieur du lion ne dément point ses grandes qualités intérieures : il a la figure imposante, le regard assuré, la démarche fière, la voix terrible; sa taille n'est point excessive comme celle de l'éléphant ou du rhinocéros ; elle n'est ni lourde comme celle de l'hippopotame ou du bœuf, ni trop ramassée comme celle de l'hyène ou de l'ours, ni trop allongée ni déformée par des inégalités comme celle du cba<imeau ; mais elle est ^ au contraire, si bien prise et si bien proportionnée , que le corps du lion parait être le modèle de la force jointe à l'agilité ; aussi solide que nerveux, n'étant chargé ni de chair ni de graisse, et ne contenant rien de surabondant, il est tout neff et muscle. Cette grande force musculaire se marque au dehors par les sauts et les bonds prodigieux que le lion fait aisément, par le mouvement brusque de sa queue, qui est assez forte pour terrasser un homme, par la facilité avec laquelle il fait mouvoir la peau de sa face , et surtout celle de son front , ce qui ajouté beaucoup à sa physionomie, ou plutôt à l'expression de la furéuf ; et enfin par la faculté qu'il a de remuer sa crinière, laquelle nôn-seulement se héri»ie, mais se meut et s'agite en tout sens lorsqu'il est en colère.
Le lion , lorsqu'il a faim , attaque de face tous les
animaux qui se présentent ; mais comme il est irèsredouté, et que tous cherchent à éviter sa rencontre, il est souvent obligé de se cacher et de les attendre au passage ; il se tapit sur le ventre dana un endrqit fourré, d'où il s'élance avec tant de force, qu'il le^ saisit souvent du premier boud; daus les désert^ et les forêts t sa nourriture la plus ordipaire @ont le$ gazelles et les sipges, quoiqu'il ne prenne ceux -ci que lorsqu'ils sont à terre , car il pe grimpe paçi ^ur les arbres comme le tigre ou le puma •' il mange beau^ coup à la foisi et se remplit pour deux ou trois jour^ ; il a les dents si fortes, qu'il brise aisément le^ os, et le& avale avec la chair.
Le rugissement du lion est si fort, que quaud il se fait entendre, par échos, la nuit dans les déserts, il ressemble au bruit du tonqerre : ce rugissement est sa voix ordinaire; car, quand il est en colère, il ^ un autre cri , qui est court et réitéré subitement ; au Heu que le rugissement est un cri prolongé , upe espèce de grondement d'un ton grave, mêlé d'un frémissement plus aigu ; il rugit cinq ou six fois par jour, et plus souvent lorsqu'il doit tomber de la pluie. Le cri qu'il fait lorsqu'il est en colère est encore plus terrible que le rugissement; alorg il se bat les flancs de sa queue , il en bat la terre, il agite sa crinière , fait mouvoir la peau de sa face , remue sesgro3 sourcils, montre des dents menaçantes, et tire une langue armée de pointes si dures , qu'elle
suffit seule pour écorcher la peau at entamer la chair sans le secours des dents ni des ongles, qui sont après les dents ses armes les plus cruelles. Il est beaucoup plus fort par la tête, les mâchoires et les jambes de devant, que par les parties postérieures du corps; il' voit la nuit comme les chats ; il ne dort pas longtemps et s'éveille aisément : mais c'est mal à propos que Ton a prétendu qu'il dormait les yeux ouverts.
La démarche ordinaire du lion est fière, grave et lente, quoique toujours oblique; sa course ne se fait pas par des mouvements égaux , mais par sauts et par bonds, et ses mouvements sont si brusques, qu'il ne peut s'arrêter à l'instant , et qu'il passe presque toujours son but : lorsqu'il saute sur sa proie, il fait un bond de douze à quinze pieds, tombe dessus, la saisit avec les pattes de devant, la déchire avec les ongles , et ensuite la dévore avec les dents. Tant qu'il ^st jeune et qu'il a de la légèreté, il vit du produit de sa chasse, et quitte rarement ses déserts et ses forêts , où il trouve assez d'animaux sauvages pour subsister aisément; mais lorsqu'il devient vieux , pesant , et moins propre à l'exercice de la chasse, il s'approche des lieux fréquentés, et devient plus dangereux pour l'homme et pour les animaux domestiques ; seulement on a remarqué que , lorsqu'il voit des hommes et des animaux ensemble, c'est toujours sur les animaux qu'il se jette, et jamais sur les hommes, à moins qu'ils ne le
frappe&t;^ar alors il reconnaît à merveille celui qui vient de l'offenser, et il quitte sa proie pour se venger. ' On prétend qu'il préfère la chair du chameau à celle de tous les autres animaux; il aimé aussi beaucoup celle des jeunes éléphants ; ils ne peuvent lui résister lorsque leurs défenses n'ont pas encore poussé , et il en vient aisément à bout, à moins que la mère n'arrive à leur secours. L'éléphant, le rhinocéros, le tigre et l'hippopotame, sont les seuls animaux qui puissent résister au lion .
Quelque terrible que soit cet animal, on ne laisse pas dé lui donner la chasse avec des chiens de grande taille et bien appuyés par des hommes à cheval ; on le déloge, on le fait retirer; mais il faut que les chiens, et même les chevaux, soient aguerris auparavant , car presque tous les animaux frémissent et s'enfuient à la seule odeur du lion. Sa peau, quoique d'un tissu ferme et serré, ne résiste point à la balle, ni même au javelot ; néanmoins on ne le tue presque jamais d'un seul coup : on le prend souvent par adresse, comme nous prenons les loups, en le faisant tomber dans une fosse profonde qu'on recouvre avec des matières légères, au-dessus desquelles on attache un animal vivant. Le lion devient doux dès qu'il est pris, et si l'on profite des premiers moments de sa surprise et desa honte, on peut l'attacher, le museler, et le conduire où Ton veut.
Dans ces animaux, toutes les passions , même les
plus douce&i sont excessives^ et Uamour maternd estextrèqie. La lionne , naturellement moins forte , moins courageuse et plus tranquille que le lion ^ devient terrible dès qu'elle a des petits; elle se montre alors avec encore plus de hardiesse que le lion , elle ne connaît point le danger^ elle se jette indifférera* ment sur les hommes et sur les animaux qu elle rencontre» elle les met à mort , se charge ensuite de sa proie , la porte et la partage à ses lionceaux ^ auxquels elle apprend de bonne heure à sucer la sang et déchirer la chair. D'ordinaire elle met bas dans des lieux très* écartés et de difficile accès y et lorsqu'elle craint d'être découverte, elle cache ses traces en retournant plusieurs fois sur ses pas , ou bien elle les efface avec sa queue; quelquefois même, lorsque l'inquiétude est grande , elle transporte ailleurs ses petits, et quand on veut les lui enlever, elle devient furieuse, et les défend jusqu'à la dernière extrémité.
LE TIGRE
Dans la classe des animaux carnassiers, le lion est le premier, le tigre e&t le second : et comme le premier, même dans un mauvais genre , est toujours le plus grand et souvent le meilleur, le second est ordinairement le plus méchant de tous; A la fierté, au courage , à la force, le lion joint la noblesse , la démence, la magnanimité; tandis que le tigre est basseiâent féroce, cruel sans justice, c'est •*à- dire sans nécessité. Il en est de même dans tout ordre de choses où les rangs sont donnés par la force : le premier, qui peut tout, est moins tyran que l'autre, qui, ne pouvant jouir de la puissance plénière^ s'en venge en abusant du pouvoir qu'il a pu s'arroger. Aussi le tigre est -il plus à craindre que le lion : celui-ci oublie souvent qu'il est roi , c'est-à-dire le plus fort de tous les animaux; marchant d'un pas tranquille, il n'attaque jamais l'homme, k moins qu'il ne soit provoqué ; il ne précipite ses pas , il ne court, il ne chasse que quand la faim le presse. Le tigre, au contraire, quoique rassasié de chair, semble toujours être altéré de sang , sa fureur n'a d'autres
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intervalles que ceux du temps qu'il faut pour dresser des embûches ; il saisit et déchire une nouvelle proie avec la même rage qu'il vient d'exercer, et non pas d'assouvir, en dévorant la première ; il désole le pays qu'il habite ; il ne craint ni l'aspect ni les armes de l'homme ; il égorge , il dévaste les troupeaux d'animaux domestiques, met à mort toutes les bêtes sauvages, attaqué les petits éléphants, les jeunes rhinocéros, et quelquefois même ose braver le lion.
La forme du corps est ordinairement d'accord avec le naturel. Le lion a Tair noble; la hauteur de ses jambes est proportionnée à la longueur de son corps; l'épaisse et grande crinière qui couvre ses épaules et ombrage sa face, son regard assuré, sa démarche grave, tout semble annoncer sa fière et majestueuse intrépidité. Le tigre, trop long de corps, trop bas sur
ses jambes, la tète nue, les yeux hagards, la langue couleur de sang, toujours hors de sa gueule, n'a que les caractères de la basse méchanceté et de l'insatiable cruauté , il n'a pour tout instinct qu'une rage constante , une fureur aveugle , qui ne connaît , qui
ne distingue rien , et qui lui fait souvent dévorer ses propres enfants , et déchirer leur mère lorsqu'elle veut les défendre. Que ne l'eût-il à l'excès , cette soif de son sang, ne pût -il l'éteindre qu'en détruisant dès leur naissance la race entière des monstres qu'il produit!
Heureusement pour le reste de la nature , l'espèce n'en est pas nombreuse, et parait confinée 9ux climats les plus chauds de Tlnde orientale. Elle se trouve au Malabar, à Siam» au Bengale , dans les mêmes contrées qu'habitent l'éléphant et le rhinocéros. ?. Le tigre y fréquente les bords des fleuves et des lacs; car, comme le sang ne fait que l'altérer, il a souvent besoin d'eau pour tempérer l'ardeur qui le consume, et d'ailleurs il attend près des eaux les animaux qui y arrivent , et qu-e la chaleur du climat contraint d'y venir plusieurs fois chaque jour : c'est là qu'il choisit sa proie> ou plutôt qu'il multiplie ses massacres; car souvent il abandonne les animaux qu'il vient de mettre à mort pour en égorger d'autres ; il semble qu'il cherche à goûter de leur sang; il le savoure, il s'en enivre, et lorsqu'il leur fend et déchire le corps, c^est pour y plonger la tête , et pour sucer à longs traits le sang dont il vient d'ouvrir la source» qui tarit presque toujours avant que sa soif s'éteigne.
Cependant, quand il a mis à mort quelques gros animaux , comme un cheval , un buffle , il ne les éventre pas sur la place, s'il craint d'y être inquiété ;
pour les dépecer à son aise ^ il les emporte dans les bois, ea les traînant avec tant de légèreté, que la vitesse de sa course paraît à peine ralentie par la masse énorme qu'il è^traine. Ceci seul suffirait pour faire juger de sa force; mais pour en donner une idée plus juste, arrêtons* nous un instant sur les dimensions et les proportions du corps de cet animal terrible. Quelques voyageurs Font comparé , pour la grandeur, à un cheval, d'autres à un buffle, d'autres ont seulement dit qu'il était beaucoup plus grand que le lion. Mais nous pouvons citer des témoignages plus récents et qui méritent une entière confiance. M. de la LandcrMagon nou« a fait assurer qu'il avait vu aux Indes orientales un tigre de quinze pieds, en y complnenant sans doute la longueur de la queue; si nous la supposons de quatre à cinq pieds, ce tigre avait au moins dix pieds de longueur. Il est vrai que celui dont <nous avons la dépouille au cabinet du roi n'a qu'environ sept pieds de longueur depuis l'extrémité du museau jusqu'à l'origine de la queue; mais il avait-été pris , am^né tout jeune , et ensuite toujours enfermé dans une loge étroite de la ménagerie, où le défaut de mouvement et le manque d'espace, l'ennui de la prison , la contrainte du corps, la nourriture peu convenable, ont abrégé sa vie et retardé le développement , ou même réduit l'accroissement du corps. Nous avons vu dans l'histoire du cerf que ces animaux, pris j€unes et renfermés dans des parcs
trop peu spacieux , non -seulement ne prennent pas leur croissance entière , mais même se déforment et deviennent rachiliques et bassets , avec des jambes torses. Nous savons d'ailleurs par les dissections que nous avons faites d'animaux de toute espèce élevés et nourris dans des ménageries, qu'ils ne parviennent jamais à leur grandeur entière, que leurs corps et leurs membres, qui ne peuvent s'exercer, restent au-dessous des dimensions de la nature. La seule différence du climat pourrait encore produire les mêmes effets que le manque d'exercice et la captivité.
Il n'est donc pas étonnant que ce tigre, dont le sqaelette et la peau nous sont venus de la ménagerie du roi, ne soit pas parvenu à sa juste grandeur; cependant la seule vue de cette peau bourrée donne encore Pidée d'un animal formidable, et Texamen du squelette ne permet pas d'en douter. L'on voit sur les os des jambes des rugosités qui marquent des attaches de muscles encore plus fortes que celles du lion ; ses os sont aussi solides, mais plus courts ; et comme nous Kavpns dit, la hauteur des jambes, dans le tigre, n'est pas proportionnée à la grande longueur du corps. Ainsi cette vitesse terrible dont parle Pline, et que le nom même du tigre paraît indiquer, ne doit pas s'entendre des mouvements ordinaires, de la démarche, ni même de la célérité des pas dans une course suivie; il est évident qu'ayant les jambes
courtes^ il ne peut marcher ni courir aussi vite que ceu:^ qui les ont proportionnellement plus longues : mais celte vitesse terrible s'applique très- bien aux bonds prodigieux qu'il doit faire sans efforts ; car eu lui supposant, proportion gardée, autant de force et de souplesse qu'au chat, qui lui ressemble beau- Qoup par la conformation, et qui, dans l'instant d'un clin d'œil» fait un saut de plusieurs pieds d'étendue, on sentira que le tigre, dont le corps est dix fois plus long, peut, dans un instant presque aussi coort, fairç un bond de plusieurs toises. Ce n'est donc point la célérité de sa course, mais la vitesse du saut que Pline a voulu désigner, et qui rend , en effet , cet animal terrible, parce qu'il n'est. pas possible d'en éviter l'effet.
Le tigre est peut-être le seul de tous les animaux dqnt on ne puisse fléchir le naturel :. ni la force, ni la contrainte, ni la violence ne peuvent le dompter. Il s'irrite des bons comme des mauvais traitements ; la douce habitude , qui peut tout, ne peut rien sur cette nature d^ fer ; le temps , loin de Tamollir en tempérant le$ humeurs féroces, ne fait qu'aigrir le Qel de sa rage; il déchire la main qui le nourrit comme celle qui le frappe; il rugit à la vue de tout être vivant; chaque objet lui parait une nouvelle proie, qu'il dévore d'avance de ses regards avides , qu'il menace par des frémissements affreux mêlés d'un grincement de dents , et vers lequel il s'élance
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souvent malgré les chaînes et les grilles, qui brisent sa fureur sans pouvoir la calmer.
L'espèce du tigre a toujours été plus rare et beaucoup moins répandue que celle du lion ; cependant la tigresse produit, comme la lionne, quatre ou cinq petits; elle est furieuse en tout temps, mais sa rage devient extrême lorsqu'on les lui ravit : elle brave tous les périls, elle suit les ravisseurs, qui , se trouvant pressés, sont obligés de lui relâcher un de ses petits; elle s'arrête, le saisit, l'emporte pour le mettre à l'abri, revient quelques instants après, et les poursuit jusqu'aux portes des villes ou jusqu'à leurs vaisseaux; et lorsqu'elle a perdu tout espoir de recouvrer sa perte, des cris forcenés et lugubres, des hurlements affreux expriment sa douleur cruelle, et font encore frémir ceux qui les entendent au loin.
Le tigre fait mouvoir la peau de sa face, grince les dents, frémit, rugit comme fait le lion; mais son rugissement est différent; quelques voyageurs l'ont comparé au cri de certains grands oiseaux. Tigrides tndomitœ rancant, rugiuntque leones ( auctor Philo-' melœ). Ce mot rancdnt n'a point d'équivalent en français; ne pourrions-nous pas lui en donner un, et dire, les tigres rauquent, et les lions rugissent? car le son de la voix du tigre est, en effet, trèsraiique.
LA PANTHÈRE
La panthère que nous avons vue vivante a Tair féroce» Toeil inquiet, le regard cruel, les mouvements brusques, et le cri semblable à celui d'un dogue en colère ; elle a même la voix plus forte et plus rauque que le chien irrité ; elle a la langue rude et très-rouge, les dents fortes et pointues, les ongles aigus et durs, la peau belle , d'un fauve plus
ou moins foncé, semée de taches noires arrondies en anneaux , ou réunies en forme de rose , le poil court, la queue marquée de grandes taches noires au-dessus, et d'anneaux noirs et blancs vers l'extrémité. La panthère est de la taille et de la tournure d'un dogue de forte race, mais moins haute de jambes.
LE.LYNXÛULOUP CERVIER
Le lynx 9 dont les anciens ont dit que la vue était assez perçante pour pénétrer les corps opaques, dont Turine avait la merveilleusie propriété de devenir une pierre précieuse, est un animal fabuleux , aussi bien que toutes les propriétés qu'on lui attribue. Notre lynx ne voit point à travers les murailles,
mais il est vrai qu'il a les yeux brillaots, 1^ regard doux, l'air agréable et gai ; son urine ne fait pas des pierres précieuses, mais seulement il la recouvre de terre, comme font les chats, auxquels il ressemble •beaucoup, dont il a les mœurs, et môme la propreté. Il n'a rien du loup qu'une espèce de hurle-r ment qui ^ se faisant entendre de loin, a dû tromper
les chasseurs, et faire croire qu'ils entendaient un loup. Cela seul a peut-être suffi pour lui faire donner le nom de loup, auquel, pour le distinguer du vrai loup, les chasseurs auront ajouté Tépithète de cervier^ parce qu'il attaqué les cerfs, ou plutôt parce que sa peau est variée de taches a peu près comme celle des jeunes cerfs lorsqu'ils ont la livrée. Le lynx est moins gros que le loup et plus bas sur ses jambes. Il est communément de la grandeur d'un renard; il diffère de la panthère et de l'once par les caractères suivants : il a le poil plus lotig, lés taches moins vives et mal terminées, les oreilles bien plus, grandes ,^ et surmontées à leur extrémité d'un pinceau de poils noirs ; la queue beaucoup plus courte et noire à l'extrémité , le tour des yeux blanc, et l'air de la f^ce plus agréable et moins féroce. La robe du mâle est mieux marquée que celle de la femelle ; il ne court pas de suite comme le loup, il marche et saute comme le chat; il vit de chasse, et poursuit son gibier jusqu'à la cime des arbres; les chats sauvages, les martres, les hermines, les écureuils ne peuvent lui échapper; il saisit aussi les oiseaux; il attend les cerfs, les chevreuils, les lièvres au passage, et s'élance dessus ; il les prend à la gorge, et lorsqu'il s'est rendu maître de sa victime, il lui suce le sang et lui ouvre la tête pour manger la cervelle, après quoi souvent il l'abandonne pour en chercher une autre; rarement il
retourne à sa première proie, et c'est ce qui a fait dire que de tous les animau}^ le lynx était celui qui a^ait le moins de mémoire. Son poil change de couleur suivant les climats et la saison; les fourrures d'hiver sont plus belles, meilleures et plus fo^rnies que celles de Tété : sa chaîr, comme celle de tous les animaux de proie , n*est pas bonne à manger.
L'ÉLÉPHANT
L'éléphant est, si noua voulons ne pas nous compter, Tétre le plus considérable de ce monde ; il surpasse tous les animaux terrestres en grandeur, et il approche de Thomme par Tintelligence, autant du moins que la matière peut approcher de Tesprit. L'éléphant, le chien, le castor et le singe sont de tous les êtres animés ceux dont l'instinct est le plus admirable : mais cet instinct , qui n'est que le produit de toutes les facultés, tant intérieures qu'extérieures, de l'animal, se manifeste par des résultats bien différents dans chacune de ces espèces. Le chien est naturellement, et lorsqu'il est livré à lui seul, aussi cruel, aussi sanguinaire que le loup; seulement il s'est trouvé dans cette nature féroce un point flexible, sur lequel nous avons appuyé ; le naturel du chien ne diffère donc de celui des autres
animaux de proie que par ce point sensible, qui le rend susceptible d'aflFection et capable d'attachement ; c'est de la nature qu'il tient le germe de ce sentiment, que l'homme ensuite a cultivé, nourri , développé, par une ancienne et constante société avec cet animal, qui seul en était digne; qui, plus susceptible , plus capable qu'un autre des impressions étrangères, a perfectionné dans le commerce toutes ses facultés relatives. Sa sensibilité, sa docilité, son courage, ses talents, tout, jusqu'à ses manières, s'est modifié par l'exemple, et modelé sur les qualités de son maître. L'on ne doit donc pas lui accorder en propre tout ce qu'il paraît avoir ; ses qualités les plus relevées, les plus frappantes, sont empruntées de nous; il a plus d'acquis que les autres animaux, parce qu'il est plus à portée d'acquérir; que, loin d'avoir comme eux de ta répugnance pour l'homme, il a pour lui du penchant ; que ce sentiment doux , qui n'est jamais muet, s'est annoncé par l'envie de plaire, et a produit la docilité, la fidélité, la soumission constante, et en même temps le degré d'attention nécessaire pour agir en conséquence et toujours obéir à propos.
Le singe est docile autant qu'extravagant; sa nature est en tout point également revêche ; nulle sensibilité relative, nulle reconnaissance des bons traitements, nulle mémoire des bienfaits ; de l'éloi-
gnement pour la société de l'homme, de Thorreur pour la contrainte , du penchant à toute espèce de mal, ou , pour mieux dire , une forte propension à faire tout ce qui peut nuire ou déplaire. Mais ces défauts réels sont compensés par des perfections apparentes; il est extérieurement conformé comme l'homme; il a des bras, des mainï, des doigts : l'usage seul de ces parties le rend supérieur pour l'adresse aux autres animaux, et les rapports qu'elles lui"^ donnent avec nous par la similitude dès mouvements et par la conformité des actions, nous plaisent, nous déçoivent , et nous font attribuer à des qualités intérieures ce qui ne dépend que de la forme des membres.
Le castor, qui paraît être fort au-dessous du chien et du singe par les facultés individuelles, a cependant reçu de la nature un don presque équivalent à celui de la parole; il se fait entendre à ceux de son espèce, et si bien entendre, qu'ils se réunissent en société , quils agissent de concert, qu'ils entreprennent et exécutent de grands et longs travaux en commun ; et cet amour social , aussi bien que le produit de leur intelligence réciproque, ont plus de droit à notre admiration que l'adresse du singe et la fidélité du chien.
Le chien n'a donc que de l'esprit (qu'on me permette, faute de termes, de profaner ce nom); le chien, dis-je, n'a donc que de l'esprit d'emprunt;
lé singe n'en a que l'apparence ^ et le castor n'a du sens que pour lui seul et les siens. L'éléphant leur est supérieur à tous trois : il réunit leurs qualités les pius^émin^ntes. La main est le principal organe de l'adresse du singe; l'éléphant, au moyen de sa trompe f qui lui sert de bras et de main, et avec
laquelle il peut enlever et saisir les plus petites choses comme les plus grandes, les porter à sa bouche, les poser sur son dos, les tenir embrassées, ou les lancer au loin, a donc le même moyen d'adresse que le singe, en même temps il a la docilité du chien; il est, comme lui, susceptible de reconnaissance, et capable d'un fort attachement ; il s'accoutume aisément à l'homme , se soumet moins par la force que par les bons traitements , le sert avec zèle, avec fidélité, avec intelligence, etc. Enfin l'éléphant, comme le castor, aime la société de ses semblables, il s'en fait entendre; on les voit souvent se rassembler, se disperser, agir de concert , et s'ils n'édifient rien , s'ils ne travaillent point en commun,
2iS OEUVRES CHOISIES
ce n'«8t peut-être que faute d'a^ssez d'espace et de tranquillité : car les hommes se sont très-ancien** nement multipliés dans toutes les terres qu'habite l'éléphant; il vit donc dans l'inquiétude ,• et n'est nulle part paisible possesseur d'un espace assez grand, assez libre pour s'y établir à' demeure. Nous avons vu qu'il faut toutes ces conditions et tous ces avantages pour que les talents du castor se manifestent, et que partout où les hommes se sont habitués, il perd son Industrie et cesse d'édifier. Chaque être dans la nature a son prix réel et sa valeur relative; si l'on veut juger au juste de l'un et de l'autre dans l'éléphant, il faut lui accorder au moins l'intelligence du castor, l'adresse du singe, le sentiment du chien, et y ajouter ensuite les avantages particuliers, uniques, de la force, de la grandeur, et de la longue durée de la vie ; il ne faut pas oublier ses armes ou ses défenses, avec lesquelles il peut percer et vaincre le lion ; il faut se représenter que sous ses pas il ébranle la terre ; que de sa maiq il arrache des arbres; que d'un coup de son corps il fait brèche dans un mur; que, terrible par la force, il est encore ' invincible par la seule résistance de sa masse, par l'épaisseur du cuir qui la couvre ; qu'il jpent porter sur son dos une tour armée en guerre et chargée de plusieurs hommes; que seul il fait mouvoir des machines, et transporte des fardeaux que six chevaux ne pourraient remuer ; qu'à cette force prodi-
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gieuse il joint encore le courage, la prudence, le sang-froid, Tobéissance exacte; qu'il conserve de la modération, même dans ses passions les plus vives; que dans la colère il ne méconnaît pas ses amis; qu'il n'attaque jamais que ceux qui l'ont offensé ; qu'il se souvient des bienfaits aussi longtemps que des injures; que, n'ayant nul goût pour la chair et De se nourrissant que de végétaux , il n'est pay né l'ennemi des autres animaux ; qu]enfin il est aimé de tous, puisque tous le respectent et n'ont nulle raison de le craindre.
Dans l'état sauvage, l'éléphant n'est ni sangui- ' naire, ni féroce; il est d'un naturel doux, et jamais il ne fait abus de ses armes ou de sa force; il ne les emploie; il ne les exerce que pour se défendre luimême ou pour protéger ses semblables : il a les mœurs sociables ; on le voit rarement errant et solitaire; il marche ordinairement de compagnie; le plus âgé conduit la troupe, le second d'âge la fait aller et marche le dernier; les jeunes et les faibles sont au milieu des autres; les mères portent leurs petits et les tiennent embrassés de leur trompe ; ils ne gardent cet ordre que dans les marches périlleuses, lorsqu'ils vont paître sur des terres cultivées ; ils se promènent bu voyagent avec moins de précaution dans les forêts et dans les solitudes, sans cependant se séparer absolument, ni même s'écarter assez loin pour être hors de portée des secours etties
avertissements : il y en a néanmoins quelques-uns qui s'égarent ou qui traînent après les autres, et ce sont les seuls que les chasseurs osent attaquer; car il faudrait une petite armée pour assaillir la troupe entière, et Ton ne pourrait la vaincre sans perdre beaucoup de monde. Il serait même dangereux de leur faire la moindre injure; ils vont droit à l'offenseur, et quoique la masse de leur corps soit très-pesante, leur pas esj. si grand, qu'ils atteignent aisénient l'homme le plus léger à Ja course : il^ le percent de leurs défenses ou le. saisissent avec la trompe, le lancent comme une pierre, et achèvent de le. tuer en le foulant aux pieds; mais ce n'est que lorsqu'ils sont provoqués qu'ils font ainsi main basse sur les hommes, ils ne font aucun mal à ceux qui ne les cherchent pas : cependant , comme ils. sont susceptibles et délicats sur le fait des injures^, il est bon d'éviter leur rencontre; et les voyageurs qui fréquentent leur pays allument de grands feux la nuit, et battent de la caisse pour les empêcher d'approcher. On prétend que, lorsqu'ils ont une fois été attaqués par les hommes, ou qu'ils sont tombés dans quelque embûche, ils ne l'oublient jamais, et qu'ils cherchent à se venger en toute occasion^ comme ils ont t'odo* rat excellent, et peut-être plus parfait qu'aucun des animaux, à cause de la grande étendue de leur nez, l'odeur de l'homme les frappe de très-loin ; ils pourraient aisément le suivre à la piste. Les anciens ont
écrit que les éléphants arrachent Therbe des endroits où le chasseur a passé, et qu'ils se la donnent de main en main, pour que tous soient informés du passage et de la marche de l'ennemi. Ces animaux aiment le bord des fleuves , les profondes vallées, les lieux ombragés et les terrains humides; ils ne peuvent se passer d'eau, et la troublent avant que de la boire; ils en remplissent souvent leur trompe, soit pour la porter à leur bouche, ou seulement pour se rafraîchir le nez, et s'amuser en la répandant à flots, ou l'aspergeant à la ronde : ils ne peuvent supporter le froid, et souffrent aussi de Texcès de la chaleur; car^ pour éviter la trop grande ardeur du soleil, ils s'enfoncent autant qu'ils peuvent dans les profondeurs des forêts les plus sombres ; ils se mettent aussi assez souvent dans l'eau ; le volume énorme de leur corps leur nuit moins qu'il ne leur aide à nager ; ils enfoncent moins dans l'eau que les autres animaux , et d'ailleurs la longueur de leur trompe , qu'ils redressent en haut, et par laquelle ils respirent, leur ôte toute crainte d'être submergés.
Leurs aliments ordinaires sont des racines, des herbes, des feuilles et du bois tendre; ils mangent aussi des fruits et des grains ; mais ils dédaignent la chair et le poisson ; lorsque l'un d'entre eux trouve quelque part un pâturage abondant , il appelle les autres, et les invite à venir manger avec lui. Comme il leur faut une grande quantité de fourrage, ils
changent souvent de lieu; et lorsqu'fls arrivent à des terres enseraencéesi ils y font un dégât prodigieux ; leur corps étant d'un poids énorme ^ ils écachent et détruisent dix fois plus de plantes avec leurs pieds qu'ils n'en consomment pour leur nourriture, laquelle peut monter à cent cinquante livres d'herbe par jour; n'arrivant jamais qu'en nombre, ils dévastent donc une campagne en une heure. Aussi les Indiens et les Nègres cherchent tous les moyens de prévenir leur visite et de les détourner, en faisant de grands bruits, de grands feux autour de leurs terres cultivées; souvent, malgré ces précautions, les éléphants viennent s'en emparer, en chassent le bétail domestique, font fuir les hommes, et quel-' quefois renversent de fond en <îomble leurs minces habitations. Il est difficile de les épouvanter, et ils ne sont guère susceptibles de crainte; la seule chose qui les surprenne et puisse les arrêter, sont les feux d'artifice, les pétards qu'on leur lance, et dont l'effet subit et promptement renouvelé les saiâit, et leur fait quelquefois rebrousser chemin. On vient très -rarement à bout de les séparer les uns des autres ; car ordinairement ils prennent tous ensemble le môme parti d'attaquer, de passer indifféremment, ou de fuir.
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FACULTÉS DE L'ÉLÉPHANT
Maintenant examinons en détail les facultés de l'individu, les sens, les mouvements, la grandeur, la force, l'adresse, l'intelligence, etc. L'éhéphant a les yeux très-petits relativement au volume de son corps, mais ils sont brillants et spirituels; et ce qui les distingue de ceux de tous les autres animaux , c'est l'expression pathétique du sentiment et la conduite presque réfléchie de tous leurs mouvements ; il les tourne lentement et avec douceur vers son maître ; il a pour lui le regard de Tâmitié, celui de l'attention lorsqu'il parle, le coup d'oeil de Tintelligence quand il Ta écouté, celui de la pénétration lorsqu'il veut le prévenir; il semble réfléchir, délibérer, penser, et ne se déterminer qu'après avoir examiné et regardé à plusieurs fois et sans précipitation, sans passion, les signes auxquels il doit obéir. Les chiens, dont les yeux ont beaucoup d'expression, sont des animaux trop vifs pour qu'on puisse distiiifguer aisément les nuances successives de leurs sensations; msnis comme l'éléphant est naturellement grave et modéré, on lit, pour ainsi dire, dans ses yeux , dont les mouvements se succèdent lentement, l'ordre et la suite de ses affections intérieures.
Jl a l'ouïe très-bonne, et cet organe est, à l'extérieur, comme celui de l'odorat, plus marqué dans
l'éléphant que dans aucun autre animal; ses oreilles sont très-grandes, beaucoup plus longues, même à proportion du corps, que celles de l'âne, et aplaties contre la tète comme celles de Thompie : elles sont ordinairement pendantes; mais il les relève ^t les remue avec une grande facilité ; elles lui servent à essuyer ses yeux, à les préserver de Tincommodité de la poussière et des mouches. Il se délecte au son des instruments, et parait aimer la musique ; il apprend aisément à marquer la mesure, à. se remuer en. cadence, et à joindre à propos quelques accents au bruit des , tambours et.au son des trompettes. Son odorat est exquis , et il aime avec passion les parfums de toute espèce, et surtout les fleurs odorantes; il les choisit, il les cueille une à une, il en fait des bouquets, et après en avoir savouré l'oçleur, il les porte à sa bouche, et semble les goûter ; la fleur d'oranger est un de ses mets les plus délicieux ; il dépouille avec sa trompe un oranger de toute sa verdure, et en mange les fruits, les fleurs, les feuilles, et jusqu'au jeune bois. Il choisit dans les prairies les plantes odoriférantes, et dans les bois il préfère les cocotiers, les bananiers, les palmiers, les sagous : et comme ces arbres sont moelleux et tendres, il en mange non-seulement les feuilles et les fruits, mais même les branches , le tronc et les racines ; car, quand il ne peut arracher ces arbres avec sa trompe, il les déracine avec ses défenses.
A regard du sens du toucher, il ne Ta, pour ainsi dire, que dans la trompe; mais il est aussi délicat, aussi distinct dans cette espèce de main que dans celle de Thomme. Cette trompe, composée de membranes, de nerfs et de muscles, est en même temps un membre capable de mouvement et un organe de isentiment; Tanimal peut non-sôulement ta remuer, la fléchir, mais il peut 1^ raccourcir, l'allonger, la courber, et la tourner en tout sens ; l'extrémité de la trompe est terminée par un rebord qui s'allonge par le dessus en forme de doigt ; c'est par le moyen de ce rebord et de celte espèce de doigt que l'éléphant fait tout ce que nous faisons avec les doigts : il ramasse à terre les plus petites pièces de monnaie, il cueille les herbes et les fleurs en les choisissant une à une; il dénoue les cordes, ouvre et ferme les portes en tournant les clefs et pouissant les verrous ; il apprend à tracer dés caractères réguliers avec un instrument aussi petit qu'une plume. On ne peut même disconvenir que cette main de l'éléphant n'ait plusieurs avantages sur la nôtre; elle est d'abord, comme on vient de le voir, également flexible , et tout aussi adroite pour saisir, palper en gros, et toucher en détail. Toutes ces opérations se font par le moyen de l'appendice en manière de doigt situé à la partie supérieure du rebord qui environne l'extrémité de la trompe, et laisse dans le milieu une concavité faite en Forme de tasse, au fond de laquelle
se trouvent les deux orifices des conduits communs de l'odorat et de la respiration. L'éléphajit a donc le nez dans la main, et il est le maître de joindre la puissance de ses poumons à l'action de ses doigts, et d'attirer par une forte succion les liquides, ou d'enlever des corps solides très-pesants en appliquant à leur surface le rebord de sa trompe , et faisant un vide au dedans par aspiration^
La délicatesse du toucher, la finesse de Tjodorat, la facilité du mouvement, et la puissance de la succion , se trouvent donc à l'extrémité du nez de Téléphant. De tous les instruments dont la nature a si libéralement mui^i ses productions chéries, la trompe est peut-être le plus complet et le plus admirable ; c'est non-seulement un instrument organique, mais un triple sens, dont les fonctions réunies et combinées sont en même temps la cause, et produisent les effets de cette intelligence et de ces facultés qui distinguent l'éléphant, et l'élèvent au-dessus de tous les animaux. Il est moins sujet qu'aucun autre aux erreurs du sens de la vue , parce qu'il les rectifie promptement par le sens du toucher, et que se servant de sa trompe comme d'un long bras pour toucher les corps au loin , il prend , comme nous, "des idées nettes de la distance par ce moyen ; au lieu que les autres animaux (à l'exception du singe et de quelques autres, qui ont des espèces de bras et de mains) ne peuvent acquérir ces mêmes idées qu'en
parcourant l'espace avec leurs corps. Par un seul et même membre , l'éléphant sent, aperçoit, et juge plusieurs choses à la fois ; or une sensation multiple équivaut en quelque sorte à la réflexion : donc, quoique cet animal soit, ainsi que tous les autres, privé de la puissance de réfléchir, comme ses sensations se trouvent combinées dans l'organe même, qu'elles sont contemporaines, et, pour ainsi dire, indi?ises les unes avec les autres, il n'est pas étonnant qu'il ait de lui-même des espèces d'idées, et qu'il acquière en peu de temps celles qu'on veut lui transmettre. La réminiscence doit être ici plus parfaite que dans aucune autre espèce d*animal, car la mémoire tient beaucoup aux circonstances des actes, et toute sensation isolée, quoique très-vive, ne laisse aucune trace distincte ni durable; mais plusieurs sensations combinées et contemporaines font des impressions profondes et des empreintes étendues ; en sorte que , si l'éléphant ne peut se rappeler une idée par le seul toucher, les sensations voisines et accessoires de l'odorat et de la force de succion, qui ont agi en même temps que le toucher, lui aident à s'en rappeler le souvenir. Dans nous-mêmes, la meilleure manière de rendre la mémoire fidèle est de se servir successivement de tous nos sens pour considérer un objet; et c'est faute de cet usage combiné des sens que l'homme oublie plus de choses qu'il n'en retient.
L'HIPPOPOTAME
Avec d'aussi puissantes armes et une force prodi* gieuse de corps, T hippopotame pourrait se rendre redoutable à tous les animaux ; mais il est naturel* lement doux ; il est d'ailleurs si pesant et si lent à la course, qu'il ne pourrait attraper aucun des quadrupèdes; il nagé plus vite qu'il ife court; il chasse
le poisson et en fait sa proie; il se plait dans l'eau ^ et y séjourne aussi volontiers que sur la terre ; cependant il n'a pas, comme le castor ou la loutre, des membranes entre les doigts des pieds, et il parait qu'il ne nage aisément que par la grande capacité de son ventre, qui fait que, volume pour volume, il est à peu près d'un poids égal à l'eau ; d'ailleurs il se tient longtemps au fond de l'eau, et y marche
comme en plein air : et lorsqu'il en sort pour paître, il mange des cannes à sucre, des joncs, du millet, du riz, des racines, etc. Il en consomme et détruit une grande quantité, et il fait beaucoup de dommage dans les terres cultivées; mais comme il est plus timide sur terre que dans Teau , on vient aisément à bout de l'écarter : il a les jambes si courtes, qu'il ne pourrait échapper par la fuite, s'il s'éloignait du bord des eaux ; sa ressource, lorsqu'il est en danger, est de se jeter à l'eau , de s'y plonger, et de faire un grand trajet avant de reparaître : il fuit ordinairement lorsqu'on le chasse ; mais si Ton vient à le blesser, il s'irrite, et, se retournant avec fureur, se lance contre les barques, les saisit avec ies dents, en enlève souvent des pièces, et quelquefois les submerge.
LE RHINOCÉROS
Après Féléphânt, le rhinocéros^ est le plus puissant des animaux quadrupèdes ; il a au moins douze pied« de longueur depuis l'extrémité du museau jusqu'à Torigine de la queue, de six à sept pieds de hauteur, et la circonférence du corps à peu près égale à sa longueur. Il approche donc de l'éléphant pour le volume et par la masse; et s'il parait bien plus petit, c'est que ses jambes sont bien plus courtes à proportion que celles de l'éléphant; mais il en diffère beaucoup par les facultés naturelles et par rintelli« gence, n'ayant reçu de la nature que ce qu'elle accorde assez communément à tous les quadrupèdes ; privé de toute sensibilité dans la peau, manquant de mains et d'organes distincts pour le sens du toucher, n'ayant , au lieu de- trompe , qu'une lèvre mobile, dans laquelle consistent tous ses moyens d'adresse, il n'est guère supérieur aux autres animaux que par la force, la grandeur et l'arme ofiFensive qu'il porte sur le nez, et qui n'appartient qu'à lui. Cette arme est une corne très- dure, solide dans toute sa longueur, et placée plus avantageusement
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que les cornes des animaux ruminants. Celles-ci ne munissent que les parties supérieures de la tète et du cou , au lieu que la corne du rhinocéros défend toutes les parties antérieuresrdu museau, et préserve d'insulte le muffle, la bouche et la face; en sorte que le tigre attaque plus volontiers Téléphant^ dpnt il saisit la trompe^ que le rhinocéros, qu'il ne peut coifiFer sans risquer d'être éventré; car le corps et les membres sont recouverts d'une enveloppe impé-
nétrable, et cet animal ne craint ni la griffe du tigre, ni l'onglie du lion, ni le fer ni le feu du chasseur; sa peau est un cuir noirâtre^ de la même couleur, mais plus épais et plus dur que celui de l'éléphant. Il n'est pas sensible comme lui à la piqûre des mouches; il ne peut aussi ni .froncer ni contracter sa peau ; elle est seulement plissée par de grosses rides au cou, aux épaules et à la croupe, pour faciliter le mouvement de la tète et des jambes, qui sont massives et terminées par de larges pieds armés de trois grands ongles. Il a la tête plus longue à proportion que l'éléphant ; mais il a les yeux encore plus petits,
et il ne les ouvre jamais qu'à demi. La mâchoire supérieure avance sur l'inférieure, et la lèvre du dessus a un mouvement , et peut s'allonger jusqu'à six ou sept pouces de longueur ; elle est terminée par un appendice pointu , qui donne à cet animai plus de facilité qu'aux autres quadrupèdes pour cueillir rherl)e, et en faire des poignées k peu près comme l'éléphant en fait avec sa trompe. Cette lèvre musculeuse et flexible est une espèce de main ou de trompe très-incomplète, mais qui ne laisse pas de saisir avec force et de palper avec adresse. Au lieu de ces longues dents d'ivoire qui forment les défenses de l'éléphant y le rhinocéros a sa puissante corne et deux fortes dents incisives à chaque mâchoire ; indépendamment de ces quatre dents incisives placées en avant aux quatre coins des mâchoires, il a de plus vingt -quatre dents molaires, six de chaque côté des deux mâchoires. Ses oreilles se tiennent toujours droites; elles sont assez semblables pour la forme à celles du cochon , seulement elles sont moins grandes à proportion du corps ; ce sont les seules parties sur lesquelles il y ait du poil ou plutôt des soies. L'extrémité de la queue est, comme celle de l'éléphant, garnie d'un bouquet de grosses soies très-solides et très-dures.
LE GAAHEÀU
Les Arabes regardent le chameau comme un présent du Ciel, un animal sacrée sans le secours duquel ils ne pourraient ni subsister, ni commercer, ni voyager. Le lait des chameaux fait leur nourriture ordinaire ; ils en mangent aussi la chair, surtout celle des jeunes, qui est très-bonne à leur goût; le poil de ces
animaux , qui est fin et moelleux , et qui se renouvelle tous les ans par une mue complète, leur sert à faire les étoffes dont ils se vêtissent et se meublent. Avec leurs chameaux, non- seulement ils ne manquent de rien , mais même ils ne craignent ri«n ; ils peuvent mettre en un seul jour cinquante lieues de désert entre eux et leurs ennemis ; toutes les armées
du monde périraient à la suite d'une troupe d'Arabes ; aussi ne sont -ils soumis qu'autant qu'il leur plaît. Qu'on se figure un pays sans verdure et sans eau , un soleil brûlant , un ciel toujours sec, des plaines sablonneuses, des montagnes encore plus arides, sur lesquelles l'œil s'étend et le regard se perd sans pouvoir s'arrêter sur aucun objet vivant ; une terre morte , et, pour ainsi dif'e, écorchée par les vents, laquelle ne présente que des ossements, des cailloux jonchés, des rochers debout ou renversés, un désert entièrement découvert où le voyageur n'a jamais respiré sous l'ombrage, où rien ne l'accompagne, rien ne lui rappelle la nature vivante : solitude absolue, mille fois plus affreuse que celle des forêts ; car les arbres sont encore des êtres pour l'homme qui se voit seul; plus isolé, plus dénué, plus perdu dans ces lieux arides et sans bornes, il voit partout l'espace comme son tombeau ; la lumière du jour, plus triste que l'ombre de la nuit, ne renaît que pour éclairer sa nudité, son impuissance, et pour lui présenter l'horreur de sa situation, en reculant à ses yeux les barrières du vide , en étendant autour de lui Tabime de l'immensité , qui le sépare de la terre habitée : immensité qu'il tenterait en vain de parcourir, car la faim , la soif et la chaleur brûlante pressent tous les instants qui lui restent entre le désespoir et la mort.
LE BUFFLE
Le buffle est d'un naturel plus dur et moins traitable que le bœuf; il obéit plus difficilement , il est plus violent , il a des fantaisies plus brusques et plus fréquentes ; toutes ses habitudes sont grossières et brutes : il est , après le cochon , le plus sale des animaux domestiques, par la difficulté qu'il met à se laisser nettoyer et panser; sa figure est grosse et repoussante, son regard stupidement farouche; il
avance ignoblement son cou, et porte mal sa tôte, presque toujours penchée vers la terre ; sa voix est un mugissement épouvantable, d'un ton beaucoup plus fort et plus grave que celui d'un taureau ; il a les membres maigres et la queue nue , la mine obscure, la physionomie noire comme le poil et la peau ; il diffère principalement du bœuf à l'extérieur par
cette couleur de la peau , qu'on aperçoit aisément sous le poil , qui n'est que peu fourni; il a le corps plus gros et plus court que le bœuf, les jambes plus hautes, la tète proportionnellement beaucoup plus petite» les cornes moins rondes, et en partie comprimées, un toupet de poil crépu sur le front ; il a aussi la peau. plus épaisse et plus dure que le bœuf; sa chair, noire et dure , est non -seulement désagréable au goût, mais répugnante à Fodorat; le lait delà femelle buffle n'est pas si bon que celui de la vache ; elle en fournit cependant en plus grande quantité. Dans les pays chauds, presque tous les fromages sont faits de lait de buffle; la chair des jeunes buffles encore nourris de lait n'en est pas meilleure; le cuir seul vaut mieux que tout le reste de la bête, dont il n'y a que la langue qui soit bonne à manger; ce cuir est solide, assez léger, et presque impénétrable. Comme ces animaux sont en général plus grands et plus forts que les bœufs, on s'en sert utilement au labourage ; on leur fait traîner, et non pas porter les fardeaux; on les dirige et on les contient au moyen d'un anneau qu'on leur passe dans le nez ; deux buffles attelés, ou plutôt enchaînés à un chariot, tirent autant que quatre forts chevaux : comme leur cou et leur tète se portent naturellement en bas , ils emploient en tirant tout le poids de leur corps , et cette masse surpasse de beaucoup celle d'un cheval ou d'un bœuf de labour.
LE LAMA
Le Pérou est le pays natal, la vraie patrie des lamas : on les conduit, à la vérité, dans d'autres provinces , comme à la Nouvelle - Espagne , mais c'est plutôt pour la curiosité que pour l'utilité ; au lieu que dans toute l'étendue du Pérou, depuis Potosi jusqu'à Caracas, ces animaux sont en très^grand nombre : ils sont aussi de la plus grande nécessité ; ils font seuls toute la richesse des Indiens , et contribuent beaucoup à celle des Espagnols. Leur chair est bonne à manger; leur poil est une laine fine dun excellent usage ; et pendant toute leur vie ils servent constamment à transporter toutes les denrées du pays ; leur charge ordinaire est de cent cinquante livres , et les plus forts en portent jusqu'à deux cent cinquante ; ils font des voyages assez longs dans des pays impraticables pour tous les autres animaux ; ils marchent assez lentement, et ne font que quatre ou cinq lieues par jour; leur démarche est grave et ferme, leur pas assuré ; ils descendent des ravines précipitées , et surmontent des rochers escarpés où les hommes mêmes ne peuvent les accompagner; ordinairement
ils marchent quatre ou cinq jours de suite, après quoi ils veulent du repos , et prennent d'eux-mêmes un séjour de vingt-quatre ou trente heures avant de se remettre en marche. On les occupe beaucoup au transport des riches matières que Ton tire des mines du Potosi : Bolivar dit que de son temps on employait à ce travail trois cent mille de ces animaux.
Leur accroissement est assez prompt, et leur vie n'est pas bien longue ; ils sont en pleine vigueur depuis trois ans jusqu'à douze, et ils commencent ensuite à dépérir, en sorte qu'à quinze ils sont entièrement usés. Leur naturel paraît être modelé sur celui des Américains ; ils sont doux et flegmatiques, et font tout avec poids et mesuré : lorsqu'ils voyagent et qu'ils veulent s'arrêter pour quelques instants, ils plient les genoux avec la plus grande précaution , et baissent le corps en proportion , afin d'empêcher leur charge de tomber ou de se déranger ; et dès qu'ils entendent le coup de sifflet de leur conducteur,
ils se relèvent ayec les mêmes précautions et se remettent en marche : ils broutent chemin faisant, et partout où ils trouvent de Therbe ; mais jamais ils ne mangent la nuit , quand même ils auraient jeûné pendant le jour ; ils emploient ce temps à ruminer : ils dorment appuyés sur la poitrine ^ les pieds repliés sous le ventre , et ruminent aussi dans cette situation. Lorsqu'on les excède de travail et qu'ils succombent une fois sous le faix , il n'y a nul moyen de les faire relever : on les frappe inutilement ; ils s'obstinent à demeurer au lieu même où ils sont tombés ; et si on continue de les maltraiter, ils se désespèrent et se tuent, en battant la terre à droite et à gauche avec leur tête. Ils ne se défendent ni des pieds ni des dents, et n'ont, pour ainsi dire, d'autres armes que celles de l'indignation ; ils crachent à la face de ceux qui les insultent, et l'on prétend que cette salive qu'ils lancent dans la colère est acre et mordicante au point de faire lever des ampoules sur la peau.
Ces animaux si utiles, et même si nécessaires dans le pays qu'ils habitent, ne coûtent ni entretien ni nourriture; comme ils ont le pied fourchu, il n'est pas nécessaire de les ferrer ; la laine épaisse dont ils sont couverts dispense de les bâter; ils n'ont besoin ni de grain, ni d'avoine, ni de foin; l'herbe verte qu'ils broutent eux-mêmes leur suffit, et ils n'en prennent qu'en petite quantité : ils sont encore plus
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sobres sur la boisson ; ils s'abreuvent de leur salive, qui, dans cet animal, est plus abondante que dans aucun autre.
Les pacos ou vigognes sont aux lamas une espèce succursale^ à peu près comme l'âne l'est au cheval; ils sont plus petits et moins propres au service, mais plus utiles par leurs dépouilles; la longue et fine laine dont ils sont couverts est une marchandise de luxe aussi chère , aussi précieuse que la soie ; on en fait de très-beaux gants, de très-bons bas ^ d'excellentes couvertures, et des tapis d'un très -grand prix.
LE RENNE
Le renne est devenu domestique chez le dernier des^ peuples; les Lapons n'ont pas dautre bétail. Dans ce climat glacé , qui ne reçoit du soleil que des rayons obliques , où la nuit a sa saison comme le jour, où la neige couvre la terre dès le commencement de l'automne jusqu'à la fin du printemps; où la ronce, le genièvre et la mousse font seuls la verdure de Tété, Thomme pouvait- il espérer de nourrir des troupeaux? Le cheval, le bœuf, la brebis, tous nos autres animaux utiles, ne pouvant y trouver leur subsistance, ni résister à la rigueur du froid, il a fallu chercher, parmi les hôtes des forêts, l'espèce la moins sauvage et la plus profitable ; les Lapons ont fait ce que nous ferions nousmêmes si nous venions à perdre notre bétail : il faudrait bien alors, pour y suppléer, apprivoiser les cerfs, les chevreuils de nos bois, et les rendre animaux domestiques; et je suis persuadé qu'on en viendrait à bout, et qu'on saurait bien en tirer autant d'utilité que les Lapons en tirent de leurs rennes. Nous devons sentir par cet exemple jus-
qu'où s'étend pour nous la libéralité de la nature; nous n'usons pas à beaucoup près de toutes les richesses qu'elle nous ofiFre , le fonds en est bien plus immense que nous ne l'imaginons : elle nous a doD&é le cheval , le bœuf, la brebis , tous nos autres animaux domestiques , pour no|Us servir, nous Bourrir, nous vêtir; et elle a encore des espèces de réserve qui pourraient suppléer à leur défaut, et qu'il ne tiendrait qu^'à nous d'assujettir et de faire servir à nos besoins. L'homme ne sait pas assez
ce que peut la nature, ni ce qu'il peut sur elle : au lieu de la rechercher dans ce qu'il ne connaît pas , il aime mieux en abuser dans tout ce qu'il en connaît.
En comparant les avantages que les Lapons tirent du renne apprivoisé avec ceux que nous retirons de nos animaux domestiques , on verra que cet animal en vaut seul deux ou trois : on s'en sert , comme du cheval, pour tirer des traîneaux, des voitures; il
marche avec bien plus de diligence et de légèreté, fait aisément trente lieues par jour, et court avec autant d'assurance sur la neige' g^lée que sur une pelouse. La femelle donne du lait plus substantiel et plus nourrissant que celui de la vache; la chair de cet animal est très-bonne à manger; son poil fait une excellente fourrure , et la peau passée devient un cuir très- souple et très -durable: ainsi le renne donne seul tout ce que nous tirons du cheval ^ du bœuf et de la brebis.
Le bois du renne , beaucoup plus grand , plus étendu, et divisé en un bien plus grand nombre de rameaux que celui du cerf, est une espèce de singularité admirable et monstrueuse : la nourriture de cet animal pendant Thiver est une mousse blanche qu'il sait trouver sous les neiges épaisses en les fouillant avec son bois, et les détournant avec ses pieds; en été, il vit de boutons et de feuilles d'arbres ^ plutôt que d'herbes, que les rameaux de son bois avancés en avant ne lui permettent pas de brouter aisément : il court sur la neige , et enfonce peu à cause de la largeur de ses pieds. Ces animaux sont doux : on en fait des troupeaux qui rapportent beau-' coup de profit à leur maitre; le lait, la peau, les nerfs, les os, les cornes des pieds, le bois, le poil , la chair, tout en est bon et utile.
LA GIRAFE
La girafe est un des premiers, des plus beaux, des plus grands animaux , et qui , sans être nuisible , est en même temps Tun des plus inutiles. La dis* proportion énorme de ses jambes, dont celles de devant sont une fois plus longues que celles de derrière, fsiit obstacle à l'exercice de ses forces; son corps n'a point d'assiette, sa démarche est vacillante ; ses mouvenients sont lents et contraints ; elle ne peut ni fuir ses ennemis dans Tétat de liberté, ni servir ses maîtres dans l'état de domesticité : aussi l'espèce en est peu nombreuse, et a toujours été confinée dans les déserts de TÉthiopie et de quelques autres provinces de l'Afrique méridionale et des Indes.
Quoique le corps de ces animaux paraisse disproportionné dans plusieurs de ses parties, ils frappent cependant les regards et attirent l'attention par leur beauté lorsqu'ils sont debout et qu'ils relèvent leur tête. La douceur de leurs yeux annonce celle de leur naturel. Ils n'attaquent jamais les autres animaux, ne donnent point de coups de tète, comme les béliers ;
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Leur cbair, surtout celle des jeunes , est assez
ŒUVRES CBOISIES DE 6UFF0N. 245
et ce n'est que quand ils sont aux abois qu'ils se défendent avec les pieds , dont ils frappent alors la terre atec violence.
Le pas de la girafe est un amble ; elle porte ensemble le pied de derrière et celui de devant du même côté ; et » dans sa démarche , le cdips parait toujours se balancer. Lorsqu'elle veut précipiter son mouvement, elle ne trotte pas, mais galope en s*appuyant sur les pieds de derrière; et alors, pour maintenir l'équilibre , le cou se porte en arrière lorsqu'elle élève ses pieds de devant» et en avant lorsqu'elle les pose à terre; mais, en général, les mouvements de cet animal ^ne sont pas très -vifs; cependant, comme ses jambes sont très -longues, qu'elle fait de très- grands pas, et qu'elle peut marcher de suite pendant très-longtemps, il est difficile de la suivre et de l'atteindre, même avec un bon cheval.
Ces animaux sont fort doux, et Ton peut croire qu'il est possible de les apprivoiser et de les rendre domestiques ; néanmoins ils ne le sont nulle part, et dans leur état de liberté ils se nourrissent des feuilles et des fruits des arbres, que, par la conformation de leur corps et la longueur de leur cou , ils saisissent avec plus de facilité que l'herbe qui est sous leurs pieds, et à laquelle ils ne peuvent atteindre qu'en pliant les genoux.
Leur chair, surtout celle des jeunes , est assez
bonne à manger, et leurs os sont remplis d'une tnoelle que les Hottentots trouvent exquise ; aussi vont-ils souvent à la chasse des girafes , qu'ils tuent avec leurs flècbes empoisonnées. Le cuir de ces animaux est épais d'un demi-pouce. Les Africains s'en servent à différents usages ; ils en font des vases où ils conservent de l'eau.
Les girafes habitent uniquement dans les plaines ; elles vont en petites troupes de cinq ou six» et quelquefois de dix ou douze ; cependant l'espèce n'est pas très- nombreuse. Quand elles se reposent , elles se couchent sur le ventre , ce qui leur donne des callosités au bas de la poitrine et aux jointures
LE ZÈBRE
Le zèbre est peut-être, de tous les animaux quadrupèdes , le mieux fait et le plus élégamment vêtu : il a la figure et les grâces du cheval, la légèreté dû cerf, et la robe rayée de rubans noirs et blancs, disposés alternativement avec tant de régularité et de symétrie , qu'il semble que la nature ait employé la règle et le compas pour la peindre; ces bandeâ alternatives de noir et de blanc sont d'autant plus
singulières , qu'elles sont étroites, parallèles, et très -exactement séparées, comme dans une étoffe rayée; que d'ailleurs elles s'étendent non -seulement sur le corps , mais sur la tête, sur les cuisses et les jambes, et jusque sur les oreilles et la queue :
en sorte que de loin cet animal paraît comme s'il était environné partout de bandelettes qu'on aurait pris plaisir et employé beaucoup d'art à disposer régulièrement sur toutes les parties de son corps; elles en suivent les contours et en marquent si avantageusement la forme , qu'elles en dessinent les muscles en s' élargissant plus ou moins sur les parties plus ou moins charnues et plus ou moins arrondies. Dans la femelle, ces bandes sont alterna* tivement noires et blanches ; dans le mâle, elles sont noires et jaunes; mais toujours d'une nuance vive et brillante sur son poil court, fin et fourni, dont le lustre augmente encore la beauté des couleurs. Le zèbre est, en général, plus petit que le cheval et plus grand que l'âne; et quoiqu'on l'ait souvent comparé à ces deux animaux, qu'on l'ait même appelé cheval sauvage et âne rayé, il n'est la copie ni de l'un ni de l'autre, et serait plutôt leur modèle, si dans la nature tout n'était pas également original, et si chaque espèce n'avait pas un droit égal à la création.
LE MOCOCO
Le mococo est un joli animal, d'une physionomie fine, d'une figure élégante etsvelte, d'un beau poil toujours propre et lustré; il est remarquable par la grandeur de ses yeux , par la hauteur de ses jambes de derrière, qui sont beaucoup plus longues que celles de devant, et par sa belle et grande queue, qui est toujours relevée, toujours en mou-
vement , et sur laquelle on compte jusqu'à trente anneaux , alternativement noirs et blancs , tous bien distincts et bien séparés les uns des autres; il a des mœurs douces , et quoiqu'il ressemble en beaucoup de choses au singe, il n'en a ni la malice ni
le Daturel. Dans son état de liberté il vit en société , et on le trouve à Madagascar par troupes de trente à quarante ; dans celni de captivité , il n'est incommode que par le mouvement prodigieux qu'il se donne : c'est pour cela qu'on le tient ordinairement à la chaîne; car, quoique très-vif et trèséveillé, il n'est ni méchant ni sauvage; il s'apprivoise assez pour qu'on puisse le laisser aller et venir sans craindre qu'il s*enfiiie ; sa démarche est oblique comme celle de tous les animaux qui ont quatre mains au lieu de quati^e pieds; il saute de meilleure grâce et plus légèrement qu'il ne marche ; il est silencieux, et ne fait entendre sa voix que par un cri court et aigu y qu'il laisse, pour ainsi dire, échapper lorsqu'on le surprend ou qu'on l'irrite. Il dort assis, le museau incliné et appuyé sur sa poitrine; il n'a pas le corps plus gros qu'un chat, mais il l'a plus long, et il parait plus grand, parce qu'il est plus élevé sur ses jambes ; son poil , quoique trèsdoux au toucher, n'est pas couché, et se tient assez fermement droit.
LE MONGOUS
Le moQgous est plus petit que le mococo ; il a comme lui le poil soyeux et assez court, mais un peu frisé ; il a aussi le nez plus gros que le mococo , et assez semblable à celui du vari. J'ai eu chez moi pendant plusieurs années un de ces mongous qui
était tout brun; il avait l'œil jaune, le nez noir et les oreilles courtes ; il s'amusait à manger sa queue > et en avait ainsi détruit les quatre ou cinq dernières vertèbres; c'était un animal fort sale et assez incommode ; on était obligé de le tenir à la chaîne, et quand il pouvait s'échapper, il entrait dans les boutiques du voisinage pour chercher des fruits, du sucre, et
surtout des confitures y dont il ouvrait les bottes; od avait bien de la peine à le reprendre , et il mordait cniellemenf alors ceux mêmes qu'il connaissait le mieux ; il avait un petit grognement presque continuel ; et lorsqu'il s'ennuyait et qu'on le laissait seul , il se faisait entendre de fort loin par un coassement tout semblable à celui de la grei^ouille. Il craignait le froid et l'humidité, il ne s'éloignait jamais du feu, et se tenait debout pour se chauffer : on le nourrissait avec du pain et des fruits; sa langue était rude comme celle d'un chat; et si on le laissait faire , il léchait la main jusqu'à la faire rougir, et finissait souvent par l'entamer avec les dents. Le froid de l'hiver de 1750 le fit mourir, quoiqu'il ne fût pas sorti du coin du feu : il était très -brusque dans ses mouvements, et fort pétulant par instants; cependant il dormait souvent le jour, mais d'un sommeil léger que le moindre bruit interrompait.
INSTINCT SOCIAL DES OISEAUX
L'inslinct social n'est pas donné à toutes les espaces d'oiseaux ; mais dans celles où il se manifeste , il est plus grand , plus décidé que dans les autres animaux. Non-seulement leurs attroupements sont plus nombreux y et leur réunion plus constante que celle des quadrupèdes, mais il semble que ce n'est qu'aux oiseaux seuls qu'appartient cette communauté de goûts, de projets, de plaisirs, et cette union des volontés qui fait le lien de rattachement mutuel, elle motif de la liaison générale. Cette supériorité d'instinct social dans les oiseaux suppose d'abord une nombreuse multiplication , et vient ensuite de ce qu'ils ont plus de moyens et de facilités de se rapprocher, de se rejoindre, de demeurer et voyager ensemble; ce qui les met à portée de s'entendre et de se communiquer assez d'intelligence pour connaître les premières lois de la société , qui , dans toute espèce d'êtres , ne
peut s'établir que sur un plan dirigé par des vues concertées. C'est cette intelligence qui produit entre les individus Taffection , la confiance , et les douces habitudes de l'union , de la paix , et de tous les biens qu'elle procure. En effet, si nous considérons les sociétés libres ou forcées des animaux quadrupèdes, soit qu'ils se réunissent furtivement et à Técart dans l'état sauvage , soit qu'ils se trouvent rassemblés avec indifférence ou regret sous l'empire de l'homme, et attroupés en domestiques où en esclaves, nous ne pourrons les comparer aux grandes sociétés des oiseaux formées par pur instinct, entretenues par goût, par affection, sous les auspices de la pleine liberté. Nous avons vu les pigeons chérir leur commun domicile, et s'y plaire d'autant plus qu'ils y sont plus nombreux; nous voyons les cailles se rassembler, se reconnaître, donner et suivre l'avis général du départ ; nous savons que les oiseaux gallinacés ont, même dans l'état sauvage, des habitudes sociales que la domesticité n'a fait que seconder, sans contraindre leur nature; enfin nous voyons tous les oiseaux qui sont écartés dans les bois, ou dispersés dans les champs, s'attroupera l'arrière- saison, et, après avoir égayé de leurs jeux les derniers beaux jours de l'automne , partir de concert pour aller chercher ensemble des climats plus heureux et des hivers tempérés ; et tout cela s'exécute indépendamment de l'homme, quoiqu'à l'enlour de lui, et sans qu'il
puisse y mettre obstacle; au lieu qu'il anéantit ou contraint toute société , toute volonté commaue dans les animaux quadrupèdes. En les désunissant il les a dispersés : la marmotte, sociable par instinct, se trouve reléguée, solitaire , à la cime des montagnes; le castor, encore plus aimant , plus uni, et presque policé, a été repoussé dans le fond des déserts. L'homme a détruit ou prévenu toute société entre les animaux : il a éteint celle du cheval , en soumettant l'espèce entière au frein ; il a gêné celle même de r^léphant, malgré la puissance et la force de ce géant des animaux. Les oiseaux seuls ont échappé. à la domination du tyran; il n'a rien pu 3ur leur so- . ciété, qui est aussi libre que l'empire de l'air ; toqt^s ses atteintes ne peuvent porter que sur la vie dea iadividus : il en diminue le nombre, mais l'espèce Qe souffre que cet échec, et ne perd ni la liberté, ni 3on instinct, ni ses moeurs. Il y a même des oiseaux que nous ne connaissons que parles effets de cet instinct social, et que nous ne voyons que dans leh moments de l'attroupement général et de leur réunion en grande compagnie. Telle est, en générai , la société de la plupart des espèces d'oiseaux d'eau.
LES OISEAUX DE PROIE
Tous les oiseaux de proie ont plus de dureté dans le naturel et plus de férocité que les autres oiseaux ; non .-seulement ils sont les plus difficiles de tous à priver, mais ils ont encore presque tous, plus ou moins, Tbabitude dénaturée de chasser leurs petits hors du nid bien plus tôt que les au très , et dans le temps qu'ils leur devraient encore des soins et des secours pour leur subsistance. Cette cruauté, comme toutes les autres duretés naturelles, n'est produite que par un sentiment encore plus dur, qui est le besoin pour soi-même et la nécessité. Tous les animaux qui y par la conformation de leur estomac et de leurs intestins, sont forcés de se nourrir de chair et de vivre de proie, quand même ils seraient nés doux, deviennent bientôt offensifs et méchants par le seul usage de leurs armes, et prennent ensuite de la férocité dans rhabitude des combats. Comme ce n'est qu'en détruisant les autres qu'ils peuvent satisfaire à leurs besoins, et qu'ils ne peuvent les détruire qu'en
leur faisant contiQuellement la guerre ; ils portent une âme de colère qui influe sur toutes leurs actions, détruit tous les sentiments doux, et affaiblit même la tendresse maternelle. Trop pressé de son propre besoin , l'oiseau de proie n'entend qu'impatiemment et sans pitié les cris de ses petits, d'autant plus affamés qu'ils deviennent plus grands : si la chasse se trouve difficile et que la proie vienne à manquer, il les expulse, les frappe, et quelquefois les tue dans un accès de fureur causée par Ja misère. Un autre effet de cette dureté naturelle et acquise est l'insociabilité. Les oiseaux de proie, ainsi que les quadrupèdes carnassiers, ne se réunissent jamais les uns avec les autres; ils mènent, comme les voleurs, une vie errante et solitaire.
L'AIGLE
L'aigle a plusieurs convenances physiques et morales avec le lion : la force, et par conséquent Fempîre sur les autres oiseaux ^ comme le lion sur les quadrupèdes : la magnanimité ; ils dédaignent également les petits animaux et méprisent leurs insultes; ce n'est qu'après avoir été longtemps provoqué par les cris importuns* de la corneille ou de la pie que l'aigle se détermine à la punir de mort; -d'ailleurs il ne veut d'autre bien que celui qu'il conquiert, d'autre proie que celle qu'il prend luimême : la tempérance; il ne mange presque jamais son gibier en entier, et il laisse, comme le lion, les, débris et les restes aux autres animaux. Quelque affamé qu'il soit, il ne se jette jamais sur les cadavres. Il est encore solitaire comme le lion, habitant d'un désert dont il défend l'entrée et l'usage de la chasse à tous les autres oiseaux ; car il est peut-être plus rare de voir deux paires d'aigles dans la même portion de montagne, que deux familles de lions dans la même partie de forêt : ils se tiennent assez loin les uns des autres pour que
Tespace qu'ils se sont départi leur fournisse une ample subsistance ; ils ne comptent la valeur et l'étendue de leur royaume que par le produit de la chasse. L'aigle a de plus les yeux étincelants , et à peu près de la même couleur que ceux du lion , les
ongles de la même forme, l'haleine tout aussi forte, le cri également effrayant. Nés tous deux pour le combat et la proie, ils sont également ennemis de toute société, également féroces, également fiers et difficiles-à réduire ; on ne peut les apprivoiser qu'en les prenant tout petits. Ce n'est qu'avec beaucoup de patience et d'art qu'on peut dresser à la chasse un jeune aigle de cette espèce ; il devient même dangereux pour son maître dès qu'il a pris de la force et de l'âge.
C'est de tous les oiseaux celui qui s'élève le plus haut, et c'est par cette raison que les anciens ont appelé l'aigle l'oiseau céleste, et qu'ils le regardaient dans les augures comme le messager de Jupiter.
LE VADTOUR
L'on a donné aux aigles le premier rang parmi les oiseaux de proie, non parce qu'ils sont plus forts et plus grands que les vautours, mais parce quife sont plus généreux, c'est-à-dire moins bassement cruels; leurs mœurs sont plus fières, leurs démarches plus hardies» leur courage plus noble, ayant au moins autant de goût pour la guerre que d'appétit pour la proie : les vautours, au contraire, n'ont que l'in-
stinct de la basse gourmandise et de la voracité; ils ne combattent guère les vivants que quand ils ne peuvent s'assouvir sur les morts. L'aigle attaque ses ennemis ou ses victimes corps à corps; seul il les poursuit, les combat, les saisit : les vautours, au
contraire 9 pour peu qu'ils prévoient de résistance, se réunissent en troupes comme de lâches assassins/ et sont plutôt des voleurs que des guerriers , des oiseaux de carnage que des oiseaux de proie ; car, dans ce genre, il n'y a qu'eux qui se mettent en nombre 9 et plusieurs contre un; il n'y a qu'eux qui s'acharnent sur les cadavres, au point de les déchiqueter jusqu'aux os ; la corruption , Tinfeclion les attire , au lieu de les repousser. Les éperviers^ les faucons , et jusqu'aux plus petits oiseaux , montrent plus de courage ; car ils chassent seuls, et {presque tous dédaignent la chair morte, et refusent celle qui est corrompue. Dans les qiseàux comparés aux qua* drupèdes, le vautour semble réunir la force et la cruauté du tigre avjec la lâcheté et la gourmandise du chacal, qui se met également en troupes pour dévorer les charognes et déterrer les cadavres ; tandis que l'aigle a, comme nous l'avons dit, le courage, la noblesse, la magnanimité et la munificence du lion.
LE MIUN ET LES BUSES
Les milans et les buses, oiseaux ignobles , îm^ mondes et lâches, doivent suivre les vautours, auxquels ils ressemblent par le naturel et les mœurs. Ceux-ci, malgré leur peu de générosité, tiennent, par leur grandeur et leur force, l'un des premiers rangs parmi les oiseaux; les milans et les buses, qui n'ont pas ce même avantage et qui leur sont inférieurs en grandeur, y suppléent et les surpassent par le nombre. Partout ils sont beaucoup plus communs , plus incommodes que les vautours ; ils fréquetitebt plus souvent et de plus près les lieux habités. Ils font leur nid dans des endroits plus accessibles ; ils restent rarement dans les déserts ; ils préfèrent les plaines et les collines fertiles aux montagnes stériles. Comme toute proie leur est bonne, que toute nourriture leur convient, et que plus la terre produit de végétaux, plus elle est en même temps peuplée d'insectes, de reptiles, d'oiseaux et de petits animaux, ils établissent ordinairement leur domicile au pied des montagnes, dans les terres les plus vivantes, les plus abondantes en
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gibier, en volaille, en poisson. Sans être courageux, il ne sont pas timides ; ils ont une sorte de stupidité féroce qui leur donne Tair de Taudace tranquille, et semble leur ôter la connaissance du danger. On les approche, on les tue bien plus aisément que les aigles ou les vautours. Détenus en captivitéi ils sont encore moins susceptibles d'éducation; de tout temps on les a proscrits, rayés de la liste des oiseaux nobles, et rejetés de l'école de la fauconnerie.
LE FÀUCOPf
Le faucon est peut-être l'oiseau dont le courage est le plus franc, le plus grand, relativement à ses forces; il fond sans détour et perpendiculairement sûr sa proie y au lieu que Tau tour et la plupart des autres arrivent de côté. Aussi prend -on l'autour avec des filets, dans lesquels le faucon ne s'empêtre jamais; il tombe à plomb sur l'oiseau victime, exposé au milieu de l'enceinte de filets, le tue, le mange sur le lieu s'il est gros, ou l'emporte s'il n'est pas trop lourd, en se relevant à plomb. S'il y a quelque faisanderie dans son voisinage , il choisit cette proie de préférence : on le voit tout à coup fondre sur un troupeau de faisans, comme s'il tombait des nues, parce qu'il arrive de si haut et en si peu de temps, que son apparition est toujours imprévue et souvent inopinée. On le voit fréquemment attaquer le milan, soit pour exercer son courage, soit pour lui enlever une proie; mais il lui fait plutôt la honte que la guerre : il le traite comme un lâche, le chasse, le frappe avec dédain, et ne le met point à mort, parce que le milan se défend mal, et que probablement sa chair répugne au faucon encore plus que sa lâcheté ne lui déplaît.
LES PIES-GRIÈCHES
Ces oiseaux , quoique petits , quoique délicats de corps et de membres, doivent néanmoins, parleur courage, par leur large bec, fort et crochu , at par leur appétit pour la cbair, être mis au rang des oiseaux de proie, même des plus fiers et des plus sanguinaires. On est toujours étonné de voir l'intrépidité avec laquelle une pie -grièche combat contre
les pies, les corneilles, les crécerelles, tous oiseaux beaucoup plus grands et plus forts qu'elle. Elles n'attendent pas qu'ils approchent, il suffit qu'ils passent à leur portée pour qu'elles aillent au-devant : elles les attaquent à grands cris, leur font des blessures cruelles, et les chassent avec tant de fureur,
qu'ils fuient souvent sans oser revenir; et, dans ce combat inégal contre d'aussi grands ennemis , il est rare de les voir succomber sous la force, ou se laisser emporter ; il arrive seulement qu'elles tombent quelquefois avec l'oiseau contre lequel elles se sont accrochées avec tant d'acharnement, que le combat ne finit que par la chute et la mort de tous deux : aussi les oiseaux de proie les plus braves les respectent; les milans, les buses, les corbeaux, paraissent les craindre et les fuir plutôt que les chercher: Rien dans la nature ne peint mieux la puissance et les droits du courage que de voir ce petit oiseau, qui n'est guère plus gros qu'une alouette, voler de pair avec les éperviers, les faucons, et tous les autres tyrans de l'air, sans les redouter, et chasser dans leur domaine sans craindre d'en être puni; car, quoique les pies-grièches se nourrissent communément d'insectes, elles aiment la chair de préférence : elles poursuivent au vol tous les petits oiseaux : on en a vu prendre des perdreaux et de jeunes levrauts ; les grives , les merles , et les autres oiseaux pris au lacet ou au piège deviennent leur proie la plus ordinaire : elles les saisissent avec les ongles , leur crèvent la tèle avec le bec, leur serrent et déchiquettent le col , et après les avoir étranglés ou tués« elles les plument pour les manger, les dépecer à leur aise, et en emporter dans leur nid les débris en lambeaux .
OISEAUX DE PROIE NOCTURNES
Les yeux de ces oiseaux sont d'une sensibilité si grande» qu'ils paraissent être éblouis par la clarté du jour, et entièrement offusqués par les rayons du soleil. Il leur faut une lumière plus douce , telle que celle de l'aurore naissante où du crépuscule tombant. C'est alors qu'ils sortent de leur retraite pour chasser ou plutôt pour chercher leur proie ; et ils font cette quête avec grand avantage^ car ils trouvent dans ce temps les autres oiseaux et les petits ani* maux endormis ou près de Tètre. Les nuits ou la lune brille sont pour eux les beaux jours » les jours de plaisir, les jours d'abondance, pendant lesquels ils chassent plusieurs heures de suite , et se pourvoient d'amples provisions. Les nuits où la lune fait défaut sont beaucoup moins heureuses ; ils n'ont guère qu'uiï^ heure te soir et une heure le matin pour leur subsistance ; car il ne faut pas croire que la vue de ces animaux y qui s'exerce si parfaitement à une faible lumière, puisse se passer de toute lumière , et qu'elle perce, en effet , dans l'obecuritë la plus profonde; dès
que la nuit est bien close , ils cessent de voir, et ne diffèrent pas à cet égard des autres animaux y tels que les lièvres, les loups ; les cerfs, qui sortent le soir des bois pour $e repaître ou chasser pendant la nuit. Seulement ces animaux voient encore mieux le jour que la nuit; au lieu que la vue des oiseaux nocturnes est si fort offusquée pendant le jour, qu'ils sont obligés de se tenir dans le même lieu sans bouger, et que, quand on les force à en sortir, ils ne peuvent faire que de très- petites courses, des vols courts et lents , de peur de se beurtef . Les autres oiseaux,, qui s'aperçoivent de leur crainte ou de la gène de leur situation , viennent à Tenvi les insulter ; les mésanges, les pinsons, les rouges -gorges, les merles , les geais, les grives, etc. , arrivent à la file ; Toiseaude nuit, perché sur une branche, immobile, étonné, entend leurs mouvements, leurs cris qui redoublent sans cesse , parce qu'il n'y répond que par des gestes bas, en tournant sa tète, ses yeux et son corps d'un air ridicule; il se laisse même assaillir et frapper sans se défendre; les plus petits, les plus feibles de ses ennemis, sont les plus ardents à le tourmenter^ les plus opiniâtres à le huer. C'est sur cette espèce de jeu de moquerie ou d'antipathie naturelle qu'est fondé le petit art de la pipéë. Il suffit de placer un oiseau nocturne, ou même en contrefaire la voix, pour faire arriver les oiseaux à Tendroit où l'on a tendu les gluaux.
LE DUC OU GRAND-DUC
Les poètes ont dédié l'aigle à Jupiter, et le duc à JuQon : c'est 9 en effet, Taigle de la nuit, et le roi de cette tribu d'oiseaux qui craignent la lumière du jour et ne volent que quand elle séteint. Le duc parait être , au premier coup d œil , aussi gros , aussi fort que l'aigle commun ; cependant il est naturellement plus petit, et les proportions de son corps sont toutes différentes : il a les jambes, le corps et la queue plus courts que l'aigle, la tète beaucoup plus grande, les ailes bien moins longues, l'étendue du vol ou l'envergure n'étant que d'environ cinq pieds. On dis-tingue aisément le duc à sa grosse figure , à sa tète énorme , aux larges et profondes cavernes de ses oreilles , aux deux aigrettes qui surmontent sa tète, et qui sont élevées de plus de deux pouces et demi ; à son bec court, noir et crochu ; à ses grands yeux fixes et transparents; â ses larges prunelles noires et environnées d'un cercle de couleur orangée ; à sa face entourée de poil ou plutôt de petites plumes blanches et décomposées qui aboutissent à une circonférence d'au très petites plumes frisées; à ses ongles
noirs, très -forts et très-crochus; à son cou trèscourt ; à son plumage d'un roux brun taclié de noir et de jaune sur le dos, et de jaune sur le ventre, marqué de taches noires et traversé de quelques bandes brunes, mêlées assez confusément; à ses pieds couverts d'un duvet épais et de plumes roussâtres jusqu'aux ongles ; enfin à son cri effrayant huihou, houkou, bouhou, pouhou, qu'il fait retentir dans le silence de la nuit^ lorsque tous les autres animaux se taisent ; et c'est alors qu'il les éveille, les inquiète, les poursuit et les enlève, ou les met à mort pour les dépecer et les emporter dans les cavernes qui lui servent de retraite; aussi n'habite-t-il que les rochers ou les vieilles tours abandonnées et situées au - dessus des montagnes. Il descend rare ment dans les plaines , et ne se perche pas volontiers sur les arbres, mais sur les églises écartées et sur les vieux châteaux. Sa chasse la plus ordinaire sont les lièvres, les lapins, les taupes, les mulots, les souris, qu'il avale tout entières, et dont il digère la substance charnue, vomit le poil, les os et la peau en pelotes arrondies. Il mange aussi les chauves -souris., les serpents, les lézards, les crapauds, les grenouilles , et en nourrit ses petits : il chasse alors avec tant d'activité, que son nid regorge de provisions; il en rassemble plus qu'aucun autre oiseau de proie.
OISEAUX NE POUVANT VOLER
L'AllTRUCHE
L'autruche est attachée à la terre comme par une double chaîne, son excessive pesanteur et la conformation de ses ailes; et elle est condamnée à en par* courir laborieusement la surface, comme les quadrupèdes, sans pouvoir jamais s'élever dans l'air; aussi a-t-elle, soit au dedans, soit au dehors, beaucoup de traits de ressemblance avec ces animaux : comme eux, elle a sur la plus grande partie du corps du poil plutôt que des plumes ; sa tête et ses flancs n'ont même que peu ou point de poil^ non plus que ses cuisses, qui sont très-grosses, très-musculeuses , et où réside sa principale force; ses grands pieds nerveux et charnus, qui n'ont que deux doigts, ontbeaucoup de rapport avec les pieds du chameau, qui luimême est un animal singulier entre les quadrupèdes par la forme de ses pieds ; ses ailes, armées de deux piquants semblables à ceux du porc-épic, sont moins
des ailes que des espèces de bras , qui lui oni été donnés pour se défendre ; rorifiee des oreilles est à découvert, et seulement garni de poil dans la partie intérieure où est lé canal auditif; sa paupière supérieure «st mobile comme presque dans tous les quadrupèdes, et bordée de longs cils comme dans Thomme et l'éléphant; la forme totale de sIbs yeux a plus de rapports avec les yeux des humains qu'avec ceux des oiseaux, et ils sont disposés de manière qu'ils peuvent voir à la fois tous deux le même objet.
Ces animaux vivent principalement de matières végétales ; ils ont le gésier muni de muscles très-forts, comme tous les granivores, et ils avalent fort souvent du fer, du cuivre, des pierres, du verre, du bois, et tout ce qui se présente ; je ne nierais pas même qu'ils n'avalassent quelquefois du fer rouge, pourvu que ce fût en petite quantité, et je ne pense pas avec cela que ce fût impunément. Il parait qu'ils avalent tout ce qu'ils trouvent, jusqu'à ce que leurs grands esto-
macs soient entièrement pleins , et que le besoin de les lester par un volume suffisant est Tune des principales causes de leur voracité.
Les autruches habitent par préférence les lieux les plus solitaires et les pjus arides, où il ne pleut presque jamais ; et cela confirme ce que disent les Arabes, qu'elles ne boivent point. Elle se réunissent dans ces déserts en troupes nombreuses, qui de loin' ressemUent à des^ escadrons de cavalerie, et ont jeté l'alarme dans plus d'une caravane. Leur vie doit être un peu dure dans ces solitudes vastes et stériles; mais elles y trouvent la liberté : et quel désert, à ce prix, ne serait un lieu de délices! C'est pour jouir, au sein de la nature , de ce bien inestimable qu'elles Tuient Thomme : mais l'homme, qui sait le profit qu'il en peut tirer, les va chercher dans leurs retraites les plus sauvages; il se nourrit de leurs œufs, de leur sang, de leur graisse, de leur chair; il se pare de leurs plumes; il conserve peutêtre l'espérance de les subjuguer tout à fait, et de les mettre au nombre de ses esclaves. L'autruche procure trop d'avantages à l'homme pour qu'elle puisse être en sûreté dans ses déserts.
LE COQ
Le coq est un oiseau pesant^ dont la démarche esl grave et lente, et qui, ayant les ailes fort courtes, ne vole que rarement, et quelquefois avec des cris qui expriment l'effort. Il chante indifféremment la nuit et le jour, mais non pas régulièrement à certaines heures : et son chant est fort différent de celui de sa femelle, quoiqu*il y ait aussi quelques femelles qui ont le même cri du coq^ c'est-à-dire qui font le même effort du gosier avec un moindre effet; car leur voix n'est pas si forte, et ce cri n'est pas si bien articulé. Il gratte la terre pour chercher sa nourriture; il avale autant de petits cailloux que de grains, et n'en digère que mieux : il boit en prenant de l'eau dans son bec, et levant la tête à chaque fois pour l'avaler. Il dort le plus souvent un pied en l'air, et en cachant sa tête sous l'aile du même côté. Son corps, dans sa situation naturelle, se soutient à peu près parallèle au plan de position, le bec de même ; le cou s'élève verticalement. Le front est orné d'une crête rouge et charnue, et le dessous du bec d'une double membrane de même
couleur et de même nature; ce n'est cependant ni de la chair, ni des membranes, mais une substance particulière et qui ne ressemble à aucune autre.
POUR SES POUSSINS
Cette mère qui a montré tant d'ardeur pour couver, qui a couvé avec tant d'assiduité, qui a soigné avec tant d'intérêt des embryons qui n'existaient point encore pour elle, ne se refroidit pas lorsque ses poussins sont éclos ; son attachement, fortifié par la vue de ces petits êtres qui lui doivent la naissance ,
s'accrott encore tous les jours par les nouveaux soins qu'exige leur faiblesse : sans cesse occupée d'eux , elle ne cherche de la nourriture que pour eux ; si elle n'en trouve point, elle gratte la terre avec ses ongles pour lui arracher les aliments qu'elle recèle
dans son sein^ et elle s'en prive en leur faveur : elle les rappelle lorsqu'ils s'égarent , les met sous ses ailes à Tabri des intempéries j et les couve une seconde fois; elle se livre à ces tendres soins avec tant d'ardeur et de souci , que sa constitution en est sensiblement altérée, et qu'il est facile de distinguer de toute autre poule une mère qui mène ses petits, soit à ses plumes hérissées et à ses ailes traînantes , soit au son enroué de sa voix, et à ses différentes inflexions toutes expressives, et ayant toutes une forte empreinte de sollicitude et d'affection maternelle.
Mais si elle s'oublie elle-même pour conserver ses petits , elle s'expose à tout pour les défendre : paraît-il un épervier dans l'air, cette mère si faible, si timide, et qui, en toute autre circonstance, chercherait son salut dans la fuite, devient intrépide par tendresse; elle s'élance au-devant de la serre redoutable, et par ses crisL redoublés, ses battements d'ailes et son audace, elle impose souvent à l'oiseau carnassier, qui , rebuté d'une résistance imprévue, s'éloigne et va chercher une proie plus facile. Elle paraît avoir toutes les qualités du bon cœur ; mais ce qui ne fait pas autant d'honneur au surplus de son instinct, c'est que, si par hasard on lui a donné à couver des œufs de cane ou de tout autre oiseau de rivière, son affection n'est pas moindre pour ces étrangers qu'elle le serait pour ses propres poussins : elle ne voit pas qu'elle n'est que leur nourrice
OU leur bonne, et non pas leur mère; et lorsqu'ils vont, guidés par la nature , s'ébattre ou se plonger dans la rivière voisine , c'est un spectacle singulier de voir la surprise, les inquiétudes , les transes de cette pauvre nourrice, qui se croit encore mère, et qui , pressée du désir de les suivre au milieu des eaux, mais retenue par une répugnance invincible pour cet élément, s'agite incertaine sur le rivage, tremble et se désole, voyant toute sa couvée dans un péril évident, sans oser lui donner du secours.
LE PAON
Si l'empire appartenait à la beauté, et non à la force, le paon serait sans contredit le roi des oiseaux; il n'en est point sur qui la nature ait versé ses trésors avec plus de profusion : la taille grande, le port imposant, la démarche fière, la figure noble, les proportions du corps élégantes etsveltes, tout ce qui annonce un être de distinction lui a été donné. Une aigrette mobile et légère, peinte des plus riches
couleurs , orne sa tète et l'élève sans la charger : son incomparable plumage semble réunir tout ce qui flatte nos yeux dans le coloris tendre et frais des
plus belles fleurs , tout ce qui les éblouit dans les reflets pétillants des pierreries, tout ce qui les étonne dans l'éclat majestueux de l'arc-en-ciel ; non-seulement la nature a réuni sur le plumage du paon toutes les couleurs du ciel et de la terre pour en faire le chef-d'œuvre de sa magnificence; elle les a encore mêlées , assorties , nuancées^ fondues de son inimitable pinceau , et en a fait un tableau unique, où elles tirent de leur mélange avec des nuances plus sombres, et leurs oppositions entre elles, un nouveau lustre et des effets de lumière si sublimes, que notre art ne peut ni les imiter ni les décrire.
Tel parait à nos yeux le plumage du paon lorsqu'il se promène paisible et seul dans un beau jour de printemps : mais s'il éprouve quelque vive émotion, toutes ses beautés se multiplient, ses yeux s'animent et prennent de l'expression , son aigrette s'agite sur sa tète , les longues plumes de sa queue déploient, en se relevant, leurs richesses éblouissantes; sa tête et son col, se renversant noblement en arrière, se dessinent avec grâce sur ce fond radieux, 011 la lumière du soleil se joue en mille manières, se perd et se reproduit sans cesse, et semble prendre un nouvel éclat plus doux et plus moelleux, de nouvelles couleurs plus variées et plus harmonieuses ; chaque mouvement de l'oiseau produit des milliers de nuances nouvelles, des gerbes de reflets
ondoyants et fugitifs, sans cesse remplacés par d'autres reflets et d'autres nuances toujours diverses et toujours admirables.
Mais ces plumes brillantes, qui surpassent en éclat les plus belles fleurs^ se flétrissent aussi comme elles, et tombent chaque année. Le paon^ comme s'il sentait la honte de sa perte, craint de se faire voir dans cet état humiliant, et cherche les retraites les plus sombres pour s'y cacher à tous les yeux , jusqu'à ce qu'un nouveau printemps, lui rendant sa parure accoutumée , le ramène sur la, scène pour y jouir des hommages dus à la beauté : car on prétend qu'il en jouit en efiet, qu'il est sensible à l'admiration, que le vrai moyen de l'engager à étaler ses belles plumes, c'est de lui donner des regards d'attention et des louanges, et qu'au contraire, lorsqu'on parait le regarder froidement et sans beaucoup d'intérêt, il replie tous ses trésors, et les cache à qui ne sait point les admirer.
LE FAISAN
Le faisan est de la grosseur d'un coq ordinaire, et peut en quelque sorte le disputer au paon pour la beauté; il a le port aussi noble , la démarche aussi fière, et le plumage presque aussi distingué : celui de la Chine a même les couleurs plus éclatantes ; mais il n'a pas, comme le paon, la faculté d'étaler son beau plumage ni de relever les longues plumes de sa queue, faculté qui suppose un appareil particulier de muscles moteurs dont le paon est pourvu, qui manquent au faisan, et qui établissent une différence assez considérable entre les deux espèces. D'ailleurs ce dernier n'a ni Taigretle du paon, ni sa double queue, dont l'une, plus courte, est composée de véritables pennes directrices , et l'autre , plus longue , n'est formée que des couvertures de celles-là. En général, le fs^isan parait modelé sur des proportions moins légères et moins élégantes,
ayant le corps plus ramassé, le cou plus raccourci, la tète plus grosse , etc.
Les faisans s'éloignent le plus qu'il est possible de toute habitation humaine ; car ce sont des oiseaux _très- sauvages, et qu'il est extrêmement difficile d'apprivoiser. On prétend néanmoins qu'on les accoutume à revenir au coup de sifflet, c'est-à-dire qu'ils s'accoutument à venir prendre leur nourriture que ce coup de sifflet leur annonce toujours; mais, dès que leur besoin est satisfait, ils reviennent à leur naturel , et ne connaissent plus la main qui les a nourris ; ce sont des esclaves indomptables qui ne peuvent se plier à la servitude, qui ne connaissent aucun bien qui puisse entrer en comparaison avec la liberté , qui cherchent continuellement à la recouvrer, et qui n'en manquent jamais l'occasion ; les sauvages qui la perdent sont furieux ; ils fondent à grands coups de bec sur les compagnons de leur captivité, et n'épargnent pas même le paon.
XA PERDRIX
Ces oiseaux se plaisent dans les pays à blé, et surtout dans ceux où les terres sont bien cultivées et marnées, sans doute parce qu'ils y trouvent uûe
nourriture plus abondante , soit en grains, soit en insectes, ou peut -être aussi parce que les sels de la marne, qui contribuent )si fort à la fécondité du sol, sont analogues à leur tempérament ou à leur goût. Les perdrix grises aiment la pleine campagne, et ne se réfugient dans les taillis et les vignes que lorsqu'elles sont poursuivies par le chasseur ou par Toiseau de proie ; mais jamais elles ne s'enfoncent dans les forêts, et l'on dit même assez communément qu'elles ne passent jamais la nuit dans les buissons ni dans les vignes.
En général, les perdrix grises font leurs nids sans beaucoup de soins etd'appréts. Un peu d'herbe et de paille grossièrement arrangées dans le pas d'un bœuf ou d'un cheval, quelquefois même celle qui s'y trouve naturellement, il ne leur en faut pas davantage : cependant on a remarqué que les femelles un peu âgées, et déjà instruites par l'expérience des pontes précédentes, apportaient plus de précaution que les toutes jeunes, soit pour garantir leur nid des eaux qui pourraient le submerger, soit pour le mettre en sûreté contre leurs ennemis, en choisissant un endroit un peu élevé et défendu naturellement par des l)rou8sailles.
Le mâle , qui n'a point pris part au soin de couver les œufs, partage avec la mère celui d'élever les petits ; ils les mènent en commun, les appellent sans cesse, leur montrent la nourriture qui leur convient.
et leur apprenDeot à se la procurer en grattant la terra avec leurs ongles.. Il n'est pas rare de les trouver accroupis l'un auprès de l'autre, et couvant de leurs ailes leurs poussins, dont les tètes sortent de tous côtés, avec des yeux fort vifs; dans ce cas, le père et la mère se déterminent dif&ciiement à partir^ et un chasseur qui aime la conservation du gibier se détermine encore plus difficilement à les troubler dans une fonction si intéressante ; mais enfin si un chien s'emporte, et qu'il les approche de trop près, c'est toujours le mâle qui part le premier, en poussant des cris particuliers , réservés pour cette seule circonstance ; il ne manque guère de se poser à trente ou quarante pas; et on en a vu plusieurs fois revenir sur le chien en battant des ailes, tant l'amour paternel inspire de courage aux animaux les plus timides ! Mais quelquefois il inspire encore à ceux-ci une sorte de prudence et des moyens combinés pour sauver leur couvée : on a vu le mâle, après s'être présenté, prendre la fuite, mais fuir pesamment et en traînant l'aile, comme pour attirer ^ennemi par l'espérance d'une proie facile, et fuyant toujours assez pour n'être point pris , mais pas assez pour décourager le chasseur, il l'écarté de plus en plus de la couvée : d'autre côté, la femelle, qui part un instant après le mâle, s'éloigne beaucoup plus et toujours dans une autre direction; à peine s'est -elle abattue, qu'elle revient sur-le-champ en courant le long des
sillons, et s'approche de ses petits, qui se sont blottis, chacun de son côté, dans les herbes et dans les feuilles; elle les rassemble promptement ; et, avant que le chien qui s'est emporté après le mâle ait eu le temps de revenir, elle les a déjà emmenés fort loin, sans que le chasseur ait entendu le moindre bruit.
LE PIGEON
Il était aisé de rendre domestiques des oiseaux pesants, tels que les coqs, les dindons et les paons; mais ceux qui sont légers et dont le vol est rapide demandaient plus d'art pour être subjugués. Une chaumière basse dans un terrain clos suffit pour contenir, élever et faire multiplier nos volailles : il
faut des tours, des bâtiments élevés, faits exprès, bien enduits en dehors, et garnis en dedans de
nombreuses cellules , pour attirer, retenir et loger les pigeons. Ils ne sont réellement ni domestiques comme les chiens et les chevaux, ni prisonniers comme les poules ; ce sont plutôt des captifs volontaires , des hôtes fugitifs, qui ne se tiennent dans le logementqu'on leur offre qu'autant qu'ils s'y plaisent, autant qu'ils y trouvent la nourriture abondante , le gtte agréable, et toutes les commodités, toutes les aisances nécessaires à la vie. Pour peu que quelque chose leur manque ou leur déplaise^ ils quittent et se dispersent pour aller ailleurs ; il y en a même qui préfèrent constamment les trous poudreux des vieilles murailles aux boulins les plus propres de nos colombiers ; d'autres qui se gitent dans des fentes et des creux d'arbre; d'autres qui semblent fuir nos habitations, et que rien ne peut y attirer; tandis qu'on en voit^ au contraire, qui n'osent les quitter, et qu'il faut nourrir autour de leur volière , qu'ils n'abandonnent jamais.
LE CORBEAU
Cet oiseau a été fameux dans tous les temps : mais sa réputation est encore plus mauvaise qu'elle n'est étendue, peut-être par cela même qu'il a été confondu avec d'autres oiseaux, et qu'on lui a imputé
tout ce quHl y avait de mauvais dans plusieurs espèces. On Ta toujours regardé comme le dernier des oiseaux de proie , et comme Tun des plus lâches et des plus dégoûtants. Les voiries infectes, les charognes pourries , sont , dit - on , le fond de sa nourriture; s*il s'assouvit d'une chair vivante, c'est de celle des animaux faibleà ou utiles , comme agneaux, levrauts, etc. On prétend même qu'il attaque quelquefois les grands animaux avec avantage , et que, suppléant à la force qui lui manque par la ruse et lagilité, il se cramponne sur je dos des buffles, les ronge tout vifs et en détail , après leur avoir crevé les yeux ; et ce qui rendrait cette férocité plus odieuse, c'est qu'elle serait en lui-même l'eflFet, non de la nécessité, mais d'un appétit de préférence pour la chair et le sang, d'autant qu'il peut vivre de tous les fruits, de toutes les graines, de tous les insectes, et même des poissons morts, et qu'aucun autre animal ne mérite, mieux la dénomination A'omnivore.
Si aux traits sous lesquels nous venons de représenter le corbeau on ajoute son plumage lugubre , son cri plus lugubre encore, quoique très- faible à proportion de sa grosseur, son port ignoble, son regard farouche, tout son corps exhalant l'infection, on ne sera pas surpris que , dans presque tous les temps, il ait été regardé comme un objet de dégoût et d'horreur. Sa chair élait interdite aux Juifs; les
sauvages n'en masgent jamais, et/ parmi nous, les plus misérables n'en mangent qu'avec répugnance et après avoir enlevé la peau, qui est très-coriaee ; partout on le met au nombre des oiseaux sinistres qui
n'ont le pressentiment de l'avenir que pour annoncer des malheurs. De graves historiens ont été jusqu'à publier la relation de batailles rangées entre des armées de corbeaux et d'autres oiseaux de proie , et à donner ces combats comme un présage des guerres cruelles qui se sont allumées dans la suite entre les nations. Combien de gens encore aujourd'hui frémissent et s'inquiètent au bruit de son croassement! Toute sa science de l'avenir se borne cependant, ainsi que celle des autres habitants de l'air, à connaître mieux que nous l'élément qu'il habite, à être plus susceptible de ses moindres impressions, à pressentir ses moindres changements, ^t à nous les annoncer par certains cris et certaines actions qui sont en lui l'effet naturel de ces changements. Dans
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le temps des aruspices^ les corbeaux, quoique mauvais prophètes , ne pouvaient qu'être des oiseaux fort intéressants : aussi s'attachait-on beaucoup à étudier toutes leurs actions, toutes les circonstances de leur vol, toutes les différences de leur voix, dont on avait compté jusqu'à soixante-quatre inflexions distinctes, sans parler d'autres différences plus fines et trop difficiles à apprécier : chacune avait sa signification déterminée ; il ne manque pas de charlatans pour en procurer Tintelligence, ni de gens simples pour y croire. Pline lui-même, qui n'était ni charlatan ni superstitieux , mais qui travailla quelquefois sur de mauvais mémoires, a eu soin d'indiquer celle de toutes ces voix qui était la plus sinistre. Quelquesuns ont poussé la folie jusqu'à manger le cœur et les entrailles de ces oiseaux, dans l'espérance de s'approprier leur don de prophétie. Non -seulement le corbeau a un grand nombre d'inflexions de voix répondant à ses différentes affections intérieures, il a encore le talent d'imiter le cri des autres animaux et même la parole de l'homme ; et l'on a imaginé de lui couper le filet afin de perfectionner cette disposition naturelle. Colas est le mot qu'il prononce le plus aisément ; etScaliger en a entendu un qui, lorsqu'il avait faim , appelait distinctement le cuisinier de la maison, nommé Conrad. Ces mots ont, en effet, quelque rapport avec le cri ordinaire du corbeau. On faisait grand cas à Rome de ces oiseaux par-
leurs; et un philosophe n'a pas dédaigné de nous raconter assez au long l'histoire de l'un d'eux. Ils n'apprennent pas seulement à parler pu plutôt à répéter la parole humaine , mais ils deviennent familiers dans la maison ; ils se privent /quoique vieux, et paraissent même capables d'un attachement personnel et durable.
LA PIE
La pie a le bec, les pieds, les yeux et la forme totale des corneilles et des choucas; elle a encore avec eux beaucoup d'autres rapports plus intimes dans l'instinct, les mœu^s et les habitudes naturelles ; car elle est omnivore comme eux , vivant de toutes sortes de fruits, allant sur les charognes, faisant sa proie des œufs et des petits des oiseaux faibles , quelquefois même des père et mère , soit qu'elle les trouve engagés dans les pièges , soit qu'elle les attaque à force ouverte ; on en a vu une se jeter sur un merle pour le dévorer; une autre enlever une écrevisse, qui la prévint en l'étranglant avec ses pinces, etc.
L'hiver elle vole par troupes, et s'approche d'autant plus des lieux habités qu'elle y trouve plus de
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ressources pour Vivre, et que la rigueur de la saison lui rend ces ressources plus nécessaires. Elle s'accoutume aisément à la vue de l'homme, elle devient bientôt familière dans la maison et finit par se rendre la maîtresse. J'en connais une qui passe les jours et les nuits au milieu d'une troupe de chats et qui sait leur imposer.
Margot est le nom qu'on a coutume de lui donner, parce que c'est celui qu'elle prononce le plus volontiers ou le plus facilement ; et Pline assure que cet oiseau se plaît beaucoup à ce genre d'imitation , qu'il s'attache à bien articuler les mots qu'il a appris , qu'il cherche longtemps ceux qui lui ont échappé, qu'il fait éclater sa joie lorsqu'il les a retrouvés, et qu'il se laisse quelquefois mourir de dépit lorsque sa recherche est vaine , ou que sa langue se refuse à la prononciation de quelque mot nouveau.
En général^ elle montre plus d'inquiétude et d'activité que les corneilles, plus de malice et de penchant à une sorte de moquerie. Elle m6t aussi plus de combinaison et plus d'art dans la construction de son nid^ elle multiplie les précautions en raison de sa tendresse et des dangers de ce qu'elle aime :.elie place son nid au haut des plus grands arbres ^ eu du moins sur de hauts buissons, et n'oublie rie» pour le rendre solide et sûr; aidée de son mâle, elle le fortifie extérieurement avec des bûchettes flexibles
et du mortier de terre gâchée , et elle le recouvre en entier d'une enveloppe à claire -voie, d'une espèce d'abatis de petites branches épineuses et bien entre-
lacées; elle n'y laisse d'ouverture que dans le côté le mieux défendu, le moins accessible, et seulement ce qu'il en faut pour qu'elle puisse entrer et sortir. Sa prévoyance industrieuse ne se borne pas à la sûreté, elle s'étend encore à la commodité; car elle garnit le fond du nid d'une espèce de matelas orbiculaire, pour que ses petits soient plus mollement et plus chaudement; et quoique ce matelas, qui est le nid véritable , n'ait qu'environ six pouces de diamètre, la masse entière, en y comprenant les 0U7 vrages extérieurs et l'enveloppe épineuse, a au moins deux pieds en tout sens. Tant de précautions ne suffisent point encore à sa tendresse, ou, si l'on veut , à sa défiance ; elle a continuellement l'œil au guet sur ce qui se passe au dehors. Voit -elle
approcher une corneille , elle vole aussitôt à sa rencontre, la harcelle et la poursuit sans relâche et avec de grands cris, jusqu'à ce qu'elle soit venue à bout de récarter. Si c'est un ennemi plus respectable, un faucon, un aigle, la crainte ne la retient point, et elle ose encore l'attaquer avec une témérité qui n'est pas toujours heureuse. Ce que les chasseurs racontent de ses connaissances arithmétiques est étrange ; mais ces prétendues connaissances ne s'étendent pas au delà du nombre cinq.
LE GEAI
Les geais sont fort pétulants de leur nature ; ils ont les sensations vives, les mouvements brusques, et, dans leurs fréquents accès de colère, ils s'emportent et oublient le soin de leur propre conservation , au point de se prendre quelquefois la tète entre deux branches, et ils meurent ainsi suspendus en l'air ; leur agitation perpétuelle prend encore un nouveau degré de violence lorsqu'ils se sentent gênés, et c'est la raison pourquoi ils deviennent tout à fait méconnaissables en cage , ne pouvant y conserver la beauté de leurs plumes, qui sont bientôt
cassées^ usées , déchirées , flétries par un frottemeot continuel.
Leur cri ordinaire est très -désagréable, et ils le font entendre souvent ; ils ont aussi de la disposition à contrefaire celui de plusieurs oiseaux qui ne chantent pas mieux , tels que la crécerelle , le chathuant, etc. S'ils aperçoivent dans les bois un renard, ou quelque autre animal de rapine, ils jettent un certain cri très- perçant, comme pour s'appeler les uns les autres , et on les voit en peu de temps rassemblés en force, et se croyant en état d'imposer par le nombre , ou du moins par le bruit. Cet instinct qu'ont les geais de s'appeler, de se réunir à la voix de l'un d'eux, et leur violente antipathie contre la chouette, ofiFrent plus d'un moyen pour les
attirer dans les pièges , et îl ne se passe guère de pipée sans qu'on en prenne plusieurs; car, étant plus pétulants que la pie, il s'en faut bien quils
soient ausgi défiants et aussi rusés. Ils n'ont pas non plus le cri naturel si varié , quoiqu'ils paraissent n'avoir pas moins de flexibilité dans le gosier, ni moins de dispositions à imiter tous les sons^ tous les bruits , tous les cris d'animaux qu'ils entendent habituellement, et même la parole humaine. Le mot Richard est celui, dit -on, qu'ils articulent le plus facilement. Ils ont aussi, comme la pie et toute la famille des choucas, des corneilles et des corbeaux, l'habitude d'enfouir leurs provisions superflues , et celle de dérober tout ce qu'ils peuvent emporter : mais ils ne se souviennent pas toujours de l'endroit où ils ont enterré leur trésor ; ou bien , selon l'instinct con^mun à tous les avares, ils sentent plus la crainte de le diminuer que le désir d'en faire usage, en sorte qu'au printemps suivant les glands et les noisettes qu'ils avaient cachés et peut-être oubliés, venant à germer en terre et à pousser des feuilles au dehors, décèlent ces amas inutiles, et les indiquent, quoique un peu tard, à qui en saura mieux jouir.
LE LORIOT
I^s loriots font leur nid sur des arbres élevés , quoique souvent à une hauteur fort médiocre ; ils le façonnent avec une singulière industrie, et bien différemment de ce que ifont les merles, quoiqu'on ait placé ces deux espèces dans le même genre. Ils rattachent ordinairement à la bifurcation d'une petite branche , et ils enlacent autour des deux rameaux qui forment cette bifurcation de longs brins de paille ou de chanvre , dont les uns , allant droit d'un rameau à Tautre, forment le bord du nid jar devant, et les autres, pénétrant dans le tissu du nid, ou passant par -dessous et venant se rouler sur le rameau opposé, donnent la solidité à l'ouvrage. Ces longs brins de paille ou de chanvre, qui prennent le nid par- dessous en sont l'enveloppe extérieure ; le matelas intérieur, destiné à recevoir les œufs, est tissu de petites tiges de gramen^ dont les épis sont ramènes sur la partie convexe, et paraissent si peu dans la partie concave, qu'on a pris plus d'une fois ces tiges pour des fibres de racines ; enfin , entre le matelas intérieur et l'enveloppe extérieure, il y a une quantité assez considérable de
mousse 9 de lichen et d'autres matières semblables, qui servent, pour ainsi dire, d'ouate intermédiaire, et rendent le nid plus impénétrable au dehors et tout à la fois plus mollet au dedans. Ce nid étant ainsi préparé , la femelle y dépose quatre ou cinq œufs , dont le fond blanc sale est semé de quelques petites taches bien tranchées, d'un brun presque noir, et plus fréquentes sur le gros bout que partout ailleurs ; elle les couve avec assiduité l'espace d'environ trois semaines, et lorsque les petits sont éclos, non -seulement elle leur continue ses soins affectionnés pendant très-longtemps, mais elle les défend contre leurs ennemis, et même contre l'homme, avec plus d'intrépidité qu'on n'en attendrait d'un si petit oiseau. On a vu le père et la mère s'élancer courageusement sur ceux qui leur enlevaient leur couvée, et, ce qui est encore plus rare , on a vu la mère prise avec le nid continuer de couver en cage et mourir sur ses œufs. Les loriots font la guerre aux insectes, et vivent de scarabées, de chenilles, de vermisseaux, en un mot, de ce qu'ils peuvent attraper; mais leur nourriture de choix, celle dont ils sont le plus avides, ce sont les cerises, les figues, les baies de sorbier, les pois, etc. Il ne faut que deux de ces oiseaux pour dévaster en un jour un cerisier bien garni, parce qu'ils ne font que becqueter les cerises les unes après les autres , et n'entament que la partie la plus mûre.
LA GRIVE
La grive est fort commune en certains cantons de la Bourgogne , où les gens de la campagne la connaissent sous les noms de grivette et de mçmviette. Elle arrive chaque année à peu près au temps des vendanges , et semble être attirée par la maturité des raisins: et c'est pour cela sans doute qu'on lui a donné le nom de grive de vigne. Elle disparaît aux gelées, et se rencontre aux mois de mars et d'avril, pour disparaître encore au mois de mai. Chemin faisant, la troupe perd toujours quelques traîneurs qui ne peuvent suivre , ou qui , plus pressés que les autres par les douces influences du printemps , s'arrêtent dans les forêts qui se trouvent sur leur passage pour y faire leur ponte. C'est par cette raison qu'il reste toujours quelques grives dans nos bois, oti elles font leur nid sur les pommiers et les poiriers sauvages, et même sur les genévriers et dans les buissons, comme on l'a observé en Silésie et en Angleterre. Quelquefois elles rattachent contre le tronc d'un gros arbre , à dix ou douze pieds de hauteur, et dans sa construction elles emploient par préférence le bois pourri et vermoulu. Chaque couvée
va séparément sous la conduite des père et mère. Quelquefois plusieurs couvées se rencontrant dans les bois, on pourrait penser, à les voir ainsi rassemblées, qu'elles vont par troupes nombreuses; mais leurs réunions sont fortuites , momentanées ; bientôt on les voit se diviser en autant de petits pelotons qu'il y a de familles réunies, et même se disperser absolument lorsque les petits sont assez forts pour aller seuls.
Quoique la grive ait l'œil perçant, et qu'elle sache fort bien se sauver de ses ennemis déclarés et se garantir des dangers manifestes, elle est peu rusée au fond, et n'est point en garde contre les dangers moins apparents: elle se prend facilement , soit à la pipée, soit au lacet , mais moins cependant que le roauvis. Il y a des cantons en Pologne où on en prend une si grande quantité , qu'on en exporte de petits bateaux chargés. C'est un oiseau des bois, et c'est dans les bois qu'on peut lui tendre des pièges avec succès ; on le trouve très-rarement dans les plaines ; et lors môme que ces grives se jettent aux vignes, elles se retirent habituellement dans les taillis voisins le soir et dans le chaud du jour, en sorte que pour faire de bonnes chasses il faut choisir son temps, c'est-à-dire le matin à la sortie, le soir à la rentrée, et encore l'heure de la journée oii la chaleur est la plus forte. Quelquefois elles s'enivrent à manger des raisins mûrs , et c'est alors que tous les pièges sont bons.
LE MERLE
Les merles ne s'éloignent pas seulement du genre des grives par la couleur du plumage et par la diffé-^ rente livrée du mâle et de la femelle, mais encore par leur cri, que tout le monde connaît, et par quelquesunes de leurs habitudes. Ils ne voyagent ni ne vont en troupes comme les grives, et néanmoins, quoique plus sauvages entre eux , ils le sont moins à Tégard de rtiomme , car nous les apprivoisons plus aisément que les grives , et ils ne se tiennent pas si loin des lieux habités. Au reste, ils passent communément pour être très-fins, parce qu'ayant ja vue perçante, ils découvrent les chasseurs de fort loin et se laissent approcher difficilement ; mais en les étudiant de plus près , on reconnaît qu'ils sont plus inquiets que rusés, plus peureux que défiants , puisqu'ils se laissent prendre aux gluaux, aux lacets et à toutes sortes de pièges , pourvu que la main qui les a tendus sache se rendre invisible. Lorsqu'ils sont renfermés avec d'autres oiseaux plus faibles, leur inquiétude naturelle se change en pétulance; ils poursuivent, ils tourmentent continuellement leurs compagnons d'esclavage, et, par cette raison, on ne doit pas les
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admettre dans les volières où Ton veut rassembler et conserver plusieurs espèces de petits oiseaux. On peut, si Ton veut, en élever à part, à cause de leur chant, non pas de leur chant naturel , qui n'est guère supportable qu'en pleine campagne , mais à cause de la facilité qu'ils ont de le perfectionner, de retenir les airs qu'on leur apprend, d'imiter différents bruits, différents sons d'instruments, et même de contrefaire la voix humaine r
LE MOINEAÏ]
Dans quelque contrée que le moineau habite , on ne le trouve jamais dans les lieux déserts , ni même dans ceux qui sont éloignés du séjour de l'homme ; les moineaux. sont, comme les rats, attachés à nos habitations; ils ne se plaisent ni dans les bois ni dans les vastes campagnes; on a même remarqué qu'il y en a plus dans les villes que dans les villages, et qu'on n'en voit point dans les hameaux et dans les fermes qui sont au milieu des forêts ; ils suivent la société pour vivre à ses dépens ; comme ils sont paresseux et gourmands, c'est sur des provisions toutes faites, c'est-à dire sur le bien d'autrui, qu'ils prennent leur subsistance; nos granges et nos gre*
niersy nos basses* cours, nos colombiers, tous les lieux^ en un mot, où nous rassemblons et distribuons des grains, sont les lieux qu*ils fréquentent de préférence; et comme ils sont aussi voraces que nombreux, ils ne laissent pas de faire plus de tort que leur espèce ne vaut; car leur plume ne sert à rien , leur chair n'est pas bonne à manger, leur voix blesse l'oreille, leur familiarité est incommode, leur pétulance grossière est à charge ; ce sont de ces gens que Ton trouve partout et dont on n'a que faire, si propres à donner de l'humeur, que dans certains endroits on les a frappés de proscription en mettant à prix leur vie. Et ce qui les rendra éternellement incommodes, c'est non-seulement leur très-nombreuse multiplication, mais encore leur défiance, leur finesse, leurs ruses, et leur opiniâtreté à ne pas désemparer les lieux qui leur conviennent. Ils sont fins, peu craintifs^ difficiles à tromper; ils reconnaissent aisément les pièges qu'on leur tend; ils impatientent ceux qui veulent se donner la peine de les prendre. Il faut pour cela tendre un filet d'avance, et attendre , plusieurs heures, souvent en vain , et il n'y a guère que dans les saisons de disette et dans les temps de neige où cette chasse puisse avoir du succès ; ce qui néanmoins ne peut faire une diminution sensible sur une espèce qui se multiplie trois fois par an. Leur nid est composé de foin au dehors, et déplumes en dedans. Si vous le détruisez, en vingt- quatre heures ils en
font un autre; si vous jetez leurs œufs, qui sont communément au nombre de cinq ou six , et souvent davantage, huit à dix jours après ils en pondent de nouveaux ; si vous l«s tirez sur les arbres ou sur les toits, ils ne s'en recèlent que mieux dans vos greniers. Il faut à peu près vingt livres de blé par an pour nourrir une conplede moineaux; des personnes qui en avaient gardé dans des cages m'en ont assuré. Que Ton juge par leur nombre de la déprédation que ces oiseaux font de nos grains; car, quoiqu'ils nourrissent leurs petits d'insectes dans le premier âge , et qu'ils en mangent eux-mêmes en assez grande quantité, leur principale nourriture est notre meilleur grain. Ils suivent le laboureur dans le temps des semailles, les moissonneurs pendant celui de la récolte, les batteurs dans les granges, la fermière lorsqu'elle jette le grain à ses volailles; ils le cherchent dans les colombiers et jusque dans le jabot des jeunes pigeons, qu'ils percent pour l'en tirer : ils mangent aussi les mouches à miel , et détruisent ainsi de préfet rence les seuls insectes qui nous soient utiles; enfin ils sont si malfaisants , si incommodes, qu'il serait à désirer qu'on trouvât quelque moyen de les détruire.
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LE SERIN
Si le rossignol est le chantre des bois^ le serin est le musicien de la chambre: le premier tient tout de la nature ; le second participe à nos arts. Avec moins de force d organe, moins d'étendue dans la voix, moins de variété dans les sons, le serin a plus d'oreille, plus de facilité d'imitation, plus de mémoire; et, comme la différence du caractère (surtout dans les animaux) tient de très-près à celle qui se trouve entre leurs sens, le serin, dont Touïe est plus attentive, plus susceptible de recevoir et de conserver les impressions étrangères, devient aussi plus sociable, plus doux, plus familier; il est capable de reconnaissance , et même d'attachement ; ses caresses sont aimables, ses petits dépits innocents, et sa colère ne blesse ni n'offense. Ses habitudes naturelles le rapprochent encore de nous : il se nourrit de graines comme nos autres oiseaux domestiques ; on l'élève plus aisément que le rossignol, qui ne vit que de chair ou d'insectes , et qu'on ne peut nourrir que de mets préparés. Son éducation plus facile est aussi plus heureuse ; on Télève avec plaisir, parce qu'on rinstruit avec succès; il quitte la mélodie de son
chant naturel pour se prêter à l'harmonie de nos voix et de nos instruments; il applaudit, il accompagne^ et nous rend au delà de ce qu'on peut lui donner. Le rossignol, plus fier de son talent, semble vouloir le conserver dans toute sa pureté ; au moins paraît-il faire assez peu de cas des nôtres; ce n'est qu'avec peine qu'on lui apprend à répéter quelques-unes de nos chansons. Le serin peut parler et siffler, le rossignol méprise la parole autant que le sifflet, ot revient sans cesse à son brillant ramage. Son gosier, toujours nouveau, est un chef-d'œuvre de la nature, auquel l'art humain ne peut rien changer, rien ajouter; celui du serin est un modèle de grâces d'une trempe moins ferme, que nous pouvons modifier. L'un a donc bien plus de part que l'autre aux agréments de la société ; le serin chante en tout temps, il nous récrée dans les jours les plus sombres, il contribue même à notre bonheur, car il fait l'amusement de toutes les jeunes personnes, et porte de la gaieté dans les âmes innocentes et captives.
C'est dans le climat heureux des Hespérides que cet oiseau charmant semble avoir pris naissance, ou du moins acquis toutes ses perfections : car nous connaissons en Italie une espèce de serin plus petite que celle des Canaries, et en Provence une autre espèce presque aussi grande ; toutes deux plus agrestes, et qu'on peut regarder comme les tiges sauvages d'une race civilisée.
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LA LINOTTE
C'est la nature elle-même qui semble avoir marqué la place de ces oiseaux -immédiatement après les serins , puisque c'est en vertu des rapports établis par elle entre ces deux espèces que leur mélange réussit mieux que celui de Tune des deux avec toute autre espèce voisine; et ce qui annonce encore plus une grande analogie, les individus qui résultent de ce mélange sont féconds, surtout lorsqu'on a eu soin de former la première union entre le linot mâle et la femelle canari.
Il est peu d'oiseaux aussi communs que la linotte; mais il en est peut-être encore moins qui réunissent autant de qualités : ramage agréable , couleurs distinguées, naturel docile et susceptible d'attachement; tout lui a été donné, tout ce qui peut attirer l'attention de l'homme et contribuer à ses plaisirs; il était difficile, avec cela, que cet oiseau conservât sa liberté; mais il était encore plus difficile qu'au sein de la servitude où nous l'avons réduit, il conservât ses avantages naturels dans toute leur pureté. En eff*et, la belle couleur rouge dont la nature a décoré sa tête et sa poitrine, et qui, dans l'état de
liberté, brille d un éclat durable, s'efface par degrés et s'éteint bientôt dans nos cages et nos volières ; il
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liberté, brille d'un éclat durable, s'efface par degrés et s'éteint bientôt dans nos cages et nos volières ; il en reste à peine quelques vestiges obscurs après la première mue.
A l'égard de son chant, nous le dénaturons; nous substituons aux modulations libres et variées que lui inspirent le printemps et l'amour, les phrases contraintes d'un chant apprêté qu'il ne répète qu'irtiparfaitement, et oti l'on ne retrouve ni les agréments de l'art, ni le charme de la nature. On est parvenu aussi à lui faire apprendre à parler différentes langues, c'est-à-dire à siffler quelques mots italiens, français, anglais, etc., quelquefois même à les prononcer assez franchement. Plusieurs curieux ont fait exprès le voyage de Londres à Kensington pour avoir la satisfaction d'entendre la linotte d'un apothicaire, qui articulait ces mots : pretty boy; c'était tout son ramage, et même tout son cri, parce qu'ayant été enlevée du nid deux ou trois jours après qu'elle était éclose, elle n'avait pas eu le tettips d'écouter, de retenir le chant de ses jière et mère, et que, dans le moment oii elle commençait à donnéir de l'attention aux sons, les sons articulés de pfétty boy fui'ent apparemment les àeùls qui fi'àppèttent son oreille, les seuls qu'elle apprit à imîtef .
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LE PINSON
Cet oiseau a beaucoup de force dans le bec; il sait très-bien s'en servir pour se faire craindre des autres petits oiseaux, comme aussi pour pincer jusqu'au sang les personnes qui le tiennent et qui veulent le prendre; et c'est pour cela que, suivant plusieurs auteurs, il a reçu le nom de pinçon.
Les pinsons ne s'en vont pas tous en automne , il y en a toujours un assez bon nombre qui restent l'hiver avec nous : je dis avec nous , car la plupart s'approchent^ en effet, des lieux habités, et viennent jusque dans nos basses-cours, oti ils trouvent une subsistance plus facile. Ce sont de petits parasites qui nous recherchent pour vivre à nos dépens, et qui ne nous dédommagent par rien d'agréable : jamais on ne les entend chanter dans cette saison , à moins qu'il n'y ait de beaux jours ; mais ce ne sont que des moments, et des moments fort rares: le reste du temps , ils se cachent dans des haies fourrées , sur des chênes qui n'ont pas encore perdu leurs feuilles, sur des arbres toujours verts, quelquefois même dans des trous de rocher, oti ils meurent lorsque la saison est trop rude.
Le pinson est un oiseau très-vif; on le voit toujours en mouvement; et cela, joint à la gaieté de son chant 9 a donné lieu sans doute à la façon de parler proverbiale, gai comme pinson. Il commence à chanter de fort bonne heure au printemps, et plusieurs jours avant le rossignol ; il finit vers le solstice d'été. Son chant a paru assez intéressant pour qu'on l'analysât ; on y a distingué un prélude, un roulement, une finale : on a donné des noms particuliers à chaque reprise, on les a presque notées ; et les plus grands connaisseurs de ces petites choses s'accordent à dire que la dernière reprise est la plus agréable. Quelques personnes trouvent son ramage trop fort, trop mordant; mais il n'est trop fort que parce que nos organes sont trop faibles, ou plutôt parce que nous Tentendons de trop près et dans des appartements trop résonnants, où le son direct est exagéré, gâté par les sons réfléchis : la nature a fait les pinsons pour être les chantres des bois , allons donc dans les bois pour juger leur chant, et surtout pour en jouir.
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LE CHARDONNERET
Beauté du plumage , douceur de la voix , finesse de rinstincty adresse singulière, docilité à l'épreuve, ce charmant petit oiseau réunit tout, et il ne lui manque que d'être rare et de venir d'un pays éloigné, pour être estimé ce qu'il vaut.
Le rouge cramoisi, le noir velouté, le blanc, le jaune doré, sont les principales couleurs qu'on voit briller sur son plumage, et le mélange bien entendu de teintes plus douces ou plus sombres leur donne encore plus d'éclat ; tous les yeux en ont été frappés également. Lorsque ses ailes sont dans leur état de repos, chacune présente une suite de points blancs, d'autant plus apparents qu'ils se trouvent sur un fond noir; ce sont autant de petites taches blanches qui terminent toutes les pennes de l'aile, excepté les deux ou trois premières. Les pennes de la queue sont d'un noir encore plus foncé , les six intermédiaires sont terminées de blanc, et les deux dernières ont de chaque côté sur leurs barbes intérieures une tache blanche ovale très -remarquable. Au reste, tous ces points blancs ne sont pas toujours en même nombre, ni distribués de la même manière, et il faut
avouer qu'en général le plumage des chardonnerets est fort variable.
La femelle a moins de rouge que le mâle et n'a point du tout de noir. Les jeunes ne prennent leur beau rouge que la seconde année ; dans les premiers temps, leurs couleurs sont ternes, indécises, et c'est pour cela quon les appelle grisets ; cependant le jaune des ailes paraît de très-bonne heure, ainsi que les taches blanches des pennes de la queue; mais ces taches sont d'un blanc moins pur.
Les mâles ont un ramage très-agréable et trèsconnu : ils commencent à le faire entendre vers les premiers jours du mois de mars, et ils continuent pendant la belle saison ; ils le conservent même l'hiver dans les poêles, où ils trouvent la température du printemps. Ces oiseaux sont, avec les pinsons, ceux qui savent le mieux construire leur nid, en rendre le tissu plus solide^ lui donner une forme plus arrondie, je dirais volontiers plus élégante : les matériaux qu'ils y emploient sont, pour le dehors, la mousse fine, les lichens, Thépatique, les joncs, les petites racines , la bourre des chardons , tout cela entrelacé avec beaucoup d'art; et pour l'intérieur, l'herbe sèche, le crin, la laine et le duvet. Ils le posent sur les arbres, et par préférence sur les pruniers et noyers; ils choisissent d'ordinaire les branches faibles et qui ont beaucoup de mouvement : quelquefois ils nichent dans les taillis, d'autres fois
dans les buissons épineux ; et Ton prétend que les jeunes chardonnerets qui proviennent de ces der- ' nières nichées ont le plumage un peu plus rembruni, mais qu'ils sont plus gais et chantent mieux que les autres.
Le chardonneret a le vol bas, mais suivi et filé comme c^lui de la linotte, et non pas bondissant et sautillant comme celui du moineau. C'est un oiseau actif et laborieux; s'il n'a pas quelques têtes de pavots , de chanvre ou de chardons à éplucher pour le tenir en action, il portera et reportera sans cesse tout ce qu'il trouvera dans sa cage. Il ne faut qu'un mâle vacant de cette espèce dans une volière de canaris pour faire manquer toutes les pontes; il inquiétera les couveuses, se battra avec les mâles, défera les nids, cassera les œufs. On ne croirait pas qu'avec tant de vivacité et de pétulance les chardonnerets fussent si doux et même si dociles. Us vivent en paix les uns avec les autres ; ils se recherchent, se donnent des marques d'amitié en toute saison, et n'ont guère de querelles que pour la nourriture. Ils sont moins pacifiques à l'égard des autres espèces : ils battent les serins et les linottes, mais ils sont battus à leur tour par les mésanges. Ils ont le singulier instinct de vouloir toujours se coucher au plus haut de la volière, et Ton sent bien que c'est une occasion de rixe lorsque d'autres oiseaux ne veulent pas céder Jeur place.
DE BUFFON. 3i3
A l'égard de la docilité du chardonneret, elle est connue : on lui apprend sans beaucoup de peine à exécuter divers mouvements avec précision , à faire le mort, à mettre le feu à un pétard, à tirer de petits seaux qui contiennent son boire et son manger : mais pour lui apprendre ce dernier exercice, il faut savoir Vhabiller. Son habillement consiste dans une petite bande de cuir doux et de deux lignes de large , percée de quatre trous, par lesquels on fait passer les ailes et les pieds , et dont les deux bouts , se rejoignant sous le ventre, sont maintenus par un anneau auquel s'attache la chaîne du petit galérien. Dans la solitude où il se trouve, il prend plaisir à se regarder dans le miroir de sa galère , croyant voir un autre oiseau de son espèce; et ce besoin de société parait chez lui aller de front avec ceux de première nécessité ; on le voit souvent prendre son chènevis grain à grain , et l'aller manger au miroir, croyant sans doute le manger en compagnie.
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LE BOUVREUIL
La nature a bien traité cet oiseau , car elle lui a donné un beau plumage et une belle voix. Le plumage a toute sa beauté d'abord après la première mue , mais la voix a besoin des secours de Tart pour acquérir sa perfection. Un bouvreuil qui n'a point eu de leçons n'a que trois cris , tous fort peu agréables ; le premier, je veux dire celui par lequel il débute ordinairement, est une espèce de coup de sifflet; il n'en fait d'abord entendre qu'un jseul, puis deux de suite, puis trois et quatre, etc. Le son du sifflet est pur; et quand l'oiseau s'anime, il semble articuler cette syllabe répétée tui^ tut, tut, et ses sons ont plus de force. Ensuite il fait entendre un ramage plus suivi, mais plus grave, presque enroué et dégénérant en fausset. Enfin dans les intervalles il a un petit cri intérieur, sec et coupé , fort aigu, mais en même temps fort doux , et si doux qu'à peine on l'entend. Il exécute ce son, fort ressemblant à celui d'un ventriloque , sans aucun mouvement apparent du bec ni du gosier, mais seul^ent avec un mouvement sensible dans les
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muscles de Tabdomen. Tel est le chant du bouvreuil de la nature, c'est-à-dire du bouvreuil sauvage abandonné à lui-même, et n'ayant eu d'autre modèle que ses père et mère, aussi sauvages que lui ; mais lorsque Thomme daigne se charger de son éducation , lorsqu'il veut bien lui donner des leçons de goût, lui faire entendre avec méthode des sons plus beaux, plus moelleux, mieux filés, l'oiseau docile, soit mâle, soit femelle, non-seulement les imite avec justesse , mais quelquefois les perfectionne et surpasse son maître, sans oublier pour cela son ramage naturel. Il apprend aussi à parler sans beaucoup de peine, et à donner à ses petites phrases un accent pénétrant, une expression intéressante , qui ferait presque soupçonner en lui une âme sensible, et qui peut bien nous tromper dans le disciple, puisqu'elle nous trompe si souvent dans l'instituteur. Au reste , le bouvreuil est trèscapable d'attachement personnel , et même d'un attachement très -fort et très -durable : on en a vu d'apprivoisés s'échapper de la volière, vivre en liberté dans les bois pendant l'espace d'une année, et, au bout de ce temps, reconnaître la voix de ]% personne qui les avait élevés, et revenir à elje pour ne la plus abandonner ; on en a vu d'autres qui , ayant été forcés de quitter leur premier n^aître , se sont laissés mourir de regret. Ces oise^iux Sie souviennent fort bien et quelquefois trop bien de ce
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qui leur a nui; un d'eux, ayant été jeté par terre avec sa cage par des gens de la plus vile populace , n'en parut pas fort incommodé d'abord , mais dans la suite on s'aperçut 'qu'il tombait en convulsion toutes les fois qu'il voyait des gens mal vêtus, et il mourut dans un de ces accès, huit mois après le premier événement.
L'ALOUETTE
Lorsque l'alouette est libre , elle commence à chanter dès les premiers jours du printemps; elle continue pendant toute la belle saison ; le matin et le soir sont les temps de la journée où elle se fait le plus entendre, et le milieu du jour celui où on l'entend le moins. Elle est du petit nombre des oiseaux qui chantent en volant; plus elle s'élève , plus elle force la voix, et souvent elle la force à un tel point qi|e, quoiqu'elle se soutienne au haut des airs et à perte de vue, on l'entend encore distinctement, soit que ce chant ne soit qu'un simple accent d'amour ou de gaieté, soit que ces petits oiseaux ne chantent ainsi en volant que par une sorte d'émulation et pour se rappeler entre eux. Un oiseau de proie qui compte
sur sa force et médite le carnage doit aller seul, et garder dans sa marche un silence farouche, de peur q]ue le moindre cri ne soit pour ses pareils un avertis- ' sèment de venir partager sa proie, et pour les oiseaux faibles un signal de se tenir sur leurs gardes : c'est à ceux-ci à se rassembler, à s'avertir, à s'appuyer Içs uns les autres, et à se rendre ou du moins à se croire forts par leur réunion. Au reste, Talouette chante rarement à terre, où néanmoins elle se tient toujours lorsqu'elle ne vole point; car elle ne se perche jamais sur les arbres, et on doit la compter parmi les oiseaux pulvérateurs ; aussi ceux qui la tiennent en cage ont-ils grand soin d'y mettre dans un coin une couche assez épaisse de sablon où elle puisse se poudrer à son aise, et trouver du soulagement contre la vermine qui la tourmente; ils y ajoutent du gazon frais souvent renouvelé, et ils ont l'attention que la cage soit un peu spacieuse.
LE ROSSIGNOL
Il n'est point d'homme bien organisé à qui ce nom ne rappelle quelqu'une de ces belles nuits de printemps où, le ciel étant serein, l'air calme, toute la
nature en silence, et, pour ainsi dire, attentive, il a écouté avec ravissement le ramage de ce chantre des forêts. On pourrait citer quelques autres oiseaux chanteurs dont la voix le dispute, à certains égards , à celle du rossignol. Les alouettes, le serin, le pinson, les fauvettes, la linotte, le chardonneret, le merle commun, le merle solitaire, le moqueur d'Amérique , se font écouter avec plaisir lorsque le rossignol se tait; les uns ont d'aussi bons sons; les autres ont le timbre aussi pur et plus doux, d'autres ont des tours de gosier aussi flatteurs ; mais il n'en est pas un seul que le rossignol n'eflFace par la réunion complète de ces talents divers et par la prodigieuse variété de son ramage : en sorte que la chanson de chacun de ces oiseaux , prise dans toute son étendue, n'est qu'un couplet de celle du rossignol. Le rossignol charme toujours, et ne se répète jamais, du moins jamais servilement ; s'il redit quelque passage, ce passage est animé d'un accent nouveau, embelli par de nouveaux agréments; il réussit dans tous les genres, il rend toutes les expressions, il saisit tous les caractères, et de plus il sait en augmenter l'effet par des contrastes. Ce coryphée du printemps se prépare- t-il à chanter l'hymne de la nature , il commence par un prélude timide, par des tons faibles, presque indécis, comme s'il voulait essayer son instrument et intéresser ceux qui l'écoutent ; mais ensuite, prenant de l'assurance, il s'anime par degrés,
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il s'échauffe, et bientôt il déploie dans leur plénitude toutes les ressources de son incomparable organe : coups de gosier éclatants, batteries vives et légères, fusée de chant , où la netteté est égale à la volubilité, murmure intérieur et sourd qui n'est point appréciable à l'oreille, mais très-propre à augmenter l'éclat des tons appréciables; roulades précipitées, brillantes et rapides , articulées avec force et même avec une dureté de bon goût.
LA FAUVETTE
Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil, ou plutôt de la torpeur de la nature; les insectes sans vie, les reptiles sans mouvement; les Végétaux sans verdure et sans accroissement ; tous les habitants de l'air détruits ou relégués, ceux des eaux renfermés dans des 'prisons de glace, et la plupart des animaux terrestres con6nés dans les cavernes, les antres et les terriers : tout nous présente les images de la langueur et de la dépopulation. Mais le retour des oiseaux au printemps est le premier signal et la douce annonce du réveil de la nature vivante; et les feuillages renaissants, et les bocages
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revêtus de leur nouvelle parure, sembleraient moins frais et moins touchants sans les nouveaux hôtes qui viennent les animer.
De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nombreuses, comme les plus aimables : vives, agiles, légères, et sans cesse remuées, tous leurs mouvements ont Tair du sentiment, et tous leurs accents le ton de la joie. Ces jolis orseaux arrivent au moment oii les arbres développent leufs feuilles et commencent à laisser épanouir leurs fleurs ; ils se dispersent dans toute Tétendue de nos campagnes : les uns viennent habiter nos jardins , d'autres préfèrent lésa venues^ et les bosquets; plusieurs espèces s'enfoncent dans les grands bois, et quelques-unes se cachent au milieu des roseaux. Ainsi les fauvettes remplissent tous les lieux de la terre, et les animent par les mouvements et les accents de leur tendre gaieté.
A ce mérite des grâces naturelles nous voudrions réunir celui delà beauté ; mais en leur donnant tant de qualités aimables , la nature semble avoir oublié de parer leur plumage. Il eSt obscur et terne :. excepté deux ou trois espèces qui sont légèrement tachetées, toutes les autres n'ont que des teintes plus ou moins sombres de blanchâtre , de gris et de roussâtre.
LE ROUGE-GORGE
Ce petit oiseau passe tout Tété dans nos bois^ et ne vient à Tentour des habitations qu'à son départ en automne et à son retour au printemps ; mais, dans ce dernier passage, il ne fait que paraître, et il se hâte d'entrer dans les forêts pour y retrouver, sous le feuillage qui vient de naître, sa solitude et ses amours. Il place son nid près de terre, sur les racines des jeunes arbres, ou sur des herbes assez fortes pour le soutenir ; il le construit de mousse entremêlée de crin et de feuilles de chêne, avec un lit de plumes au dedans. Souvent, dit Willoughby, après l'avoir construit, il le comble de feuilles accumulées, ne laissant sous cet amas qu'une entrée étroite et oblique, qu'il bouche encore d'une feuille en sortant. On trouve ordinairement dans le nid du rouge-gorge cinq et jusqu'à sept œufs de couleur brune. Pendant tout le temps des nichées, le mâle fait retentir les bois d'un chant léger et tendre : c'est un ramage suave et délié , animé par quelques modulations éclatantes, et coupé par des accents gracieux et touchants, qui semblent être les exprès-
sioDS de la tendresse : la douce société de sa femelle non-seulement remplit tous ses désirs, mais semble même lui rendre importune toute autre compagnie. Il poursuit avec vivacité tous les oiseaux de son espèce, et les éloigne du petit canton qu'il s'est choisi ; jamais le même buisson ne logea deux paires de ces oiseaux aussi fidèles que tendres.
Le rouge-gorge cherche l'ombrage épais et les endroits humides. Il se nourrit dans le printemps de vermisseaux et d'insectes, (ju'il chasse avec adresse et légèreté: oale voit voltiger comme un papillon autour d'une feuille sur laquelle il aperçoit une mouche, à terre, il s'élance pa» petits. sauts et fond sur sa proie en battant des ailes. Dans l'automne il mange aussi des fruits de ronces, des naisii^&à son passage dans les vignes, et des alises dans les bois, ce qui le feit donner aux pièges tendus pour les grives, qu'on amorce de ces petits fruits sauvages. Il va souvent aux fontaines, soit pour s'y baigner, soit pour boire, et plus souvent dans l'automne, parce qu'il est alors plus gras qu'en aucune autre saison, et qu'il a plus besoin de rafraichissement.
Il n'est pas d'oiseau plus matinal que celui-ci. Le rouge-gorge est la premier éveillé dans les bois, et se £ait entendre dès l'aube du jour : il est aussi le dernier qu'on y entende et qu'on y voie voltiger le soir; souvent il se prend dans les tendues, qu'à peine reste-t-il encore assez de jour pour le ramasser.
Il est peu. déCi^nt'^ facile à émouvoir, et son inquiétude ou sa curiosité fait qu'il donne aisément dans tous les pièges; c'est toujours le premier oiseau qu'on prend à la pipée; la voix seule des pipeurs, ou le bruit qu'ils font en taillant des branches, l'altire, et il vient derrière eux se prendre à la sauterelle ou au gluau presque aussitôt qu'on l'a posé; il répond également à Tappeau de la chouette et au son d une feuille de lierre percée. Il suffit même d'imiter, en suçant le doigt ^ son petit cri uip, uip, ou de faire crier quelque oiseau, pour mettre en mouvement tous les rouges-gorges des environs ; ils viennent, en faisant entendre de loin leur cri : tirii, tiritity tirititii, d'un timbre sonore, qui n'est point leur chant modulé, mais celui qu'ils font le matin et le soir, et dans toute occasion où ils sont émus par quelque objet nouveau ; ils voltigent avec agitation dans toute la pipée, jusqu'à ce qu'ils soient arrêtés par les gluaux sur quelqiues-unes des avenues ou perchées, qu'on a taillées basses exprès pour les mettre à la portée de leur vol ordinaire, q.ui ne s'élève guère au-dessus de quatre à cinq pieds de terre; mais s'il en est un qui s'échappe du gluau» il fait entendre un troisième petit cri d'alarme : iUi^ tî4, auquel tous ceux qui s'approchaient fuient. On les prend aussi à la rive du bois , sur des perches garnies de lacets ou de gluaux ; mais les rejets ou sau*terelles fournissent une chasse plus sûre et plus
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abondante. 11 n'est pas même besoin d'amorcer ces petits pièges, il suffit de les tendre au bord des clairières ou dans le milieu des sentiers, et le malheureux petit oiseau/poussé parsa curiosité, va s'y jeter lui-même.
Les jeunes , avant la première mue, n'ont pas ce beau roux orangé sur la gorge et la poitrine, d'^où , par une extension un peu forcée, le rouge-gorge a pris son nom. Il leur perce quelques plumes dès la fin d'août ; à la fin de septemjjre ils portent tous la même livrée, et on ne les distingue plus. C'est alors qu'ils commencent à se mettre en mouvement pour leur départ; mais il se fait sans attroupement: ils passent seul à seul, les uns après les autres : ils volent pendant le jour de buisson en buisson ; mais apparemment ils s'élèvent plus haut pendant la nuit, et font plus de chemin; du moins arrive-t-il aux oiseleurs, dans une forêt qui le soir était pleine de rouges-gorges et promettait la meilleure chasse pour le lendemain, de les trouver tous partis avant l'arrivée de l'aurore.
Le départ n'étant point indiqué, et, pour ainsi dire, proclamé parmi les rouges -gorges comme parmi les autres oiseaux alors attroupés , il en reste plusieurs en arrière, soit des jeunes, que l'expérience n'a pas encore instruits du besoin de changer de climat, soit de ceux à qui suffisent les petites ressources^u'ils ont su trouver au milieu de nos hivers.
C'est alors qu'on les voit s'approcher des habita-' tioDS et chercher les expositions les plus chaudes; s'il en est quelqu'un qui soit resté au bois dans cette .rude saison, il y devient compagnon du bûcheron; il s'app^oche pour se chauffer à son feu , il becquette dans son pain et voltige toute la journée à l'entour de lui , en faisant entendre son petit cri ; mais lorsque le froid augmente et qu'une neige épaisse couvre la terre, il vient jusque dans nos maisons frapper du beç aux vitres , comme pour demander un asile , qu'on lui donne volontiers , et qu'il paie par la plus aimable familiarité, venant ramasser les miettes de la table, paraissant reconnaître et affectionner les personnes de la maison, et prenant un ramage moins éclatant , mais encore plus délicat que celui du printemps, et qu'il soutient pendant tous les frimas, comme pour saluer chaque jour la bienfaisance de ses hôtes et la douceur de sa retraite. Il y reste avec tranquillité jusqu'à ce que le printemps de retour, lui annonçant de nouveaux besoins et de nouveaux plaisirs, l'agite et lui fait demander sa liberté.
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LE ROITELET
C'est ici le vrai roitelet. Son titre est évident; il est roi, puisque la nature lui a donné une couronne, et le diminutif ne convient à aucun autre de nos oiseaux d'Europe autant qu'à celui-ci, puisqu'il est le plus petit de tous. Le roitelet est si petit, qu'il passe à travers les mailles des filets ordinaires, qu'il s'échappe facilement de toutes les cages, et que, lorsqu'on le lâche dans une chambre que l'on croit bien fermée, il disparaît au bout d'un certain temps, et se fond en quelque sorte, sans qu'on en puisse trouver la moindre trace; il ne faut, pour le laisser passer, qu'une issue presque invisible. Lorsqu'il vient dans nos jardins, il se glisse subtilement dans les charmilles. Et comment ne le perdrait-on pas bientôt de vue? la plus petite feuille suffit pour le cacher. Si Ton veut se donner le plaisir de le tirer, le plomb le plus menu serait trop fort; on ne doit y employer que du sable très-fin," surtout si l'on se propose d'avoir sa dépouille bien conservée. Lorsqu'on est parvenu à le prendre , soit aux gluaux, soit avec le trébuchet des mésanges , ou bien avec un
filet assez fin, on craint de trop presser dans ses doigts un oiseau si délicat ; mais comme il ïi'est pas moins vif , il est déjà loin qu'on croit le tenir encore. San cri aigu et perçant est celui de la sauterelle, qu'il ne surpasse pas beaucoup em grosseur. Les plus petits insectes font la nourriture ordinaire de ces très- petits oiseaux; l'été, ils les attrapent lestement en volant; Tbiver, ils les cherchent dans leur i^etraite, où ils sont engourdis, demi-morts, et quelquefois morts tout à f«it. Ils s'accommodent aussi de leur larve ^t de toutes sortes de vermisseaux. Ils sont si habiles à trouver et à saisir cette proie, et ils en sont si friands, qu'ils s'en gorgent quelquefois jusqu'à étouffer. Ils /nangent pendant l'été de petites baies , de petites graines, telles que celles du fenouil. Enfin on les voit aussi fouiller le terreau qui se trouve dans les vieux saules, et ti'où ils savent apparemment tirer quelques parcelles de nourriture.
LA MÉSANGE
Tous les oiseaux de cette famille sont faibles en apparence, parce qu'ils sont très- petits; mais ils sont en même temps vifs, agissants et courageux :
on les voit sans cesse en mouvement ; sans cesse ils voltigent d'arbre •en arbre; ils sautent de branche en branche; ils grimpent sur l'écorce, ils gravissent contre les murailles, ils s'accrochent, se suspendent de toutes les manières, souvent même la tête en bas y afin de pouvoir fouiller dans toutes les petites fentes, et y chercher les vers, les insectes ou leurs œufs. Ils vivent aussi de graines; mais au lieu de les casser dans leur bec comme font les linotteâ et les chardonnerets , presque toutes les mésanges les tiennent assujetties sous leurs petites serres, et les percent à coups de bec; elles percent de même les noisettes, les amandes, etc. Si on leur suspend une noix au bout d'un fil, elles s'accrocheront à cette noix et en suivront les oscillations sans lâcher prise, sans cesser de la becqueter. On a remarqué qu'elles ont les muscles du cou très -robustes et le crâne très-épais, ce qui explique une partie de leurs manœuvres ; mais pour les expliquer toutes , il faut supposer qu'elles ont aussi beaucoup de force dans les muscles des pieds et des doigts.
L'OISEAU-MOUCHE
De tous les êtres animés, voici le plus élégant pour la forme, et le plus brillant pour les couleurs. Les pierres et les métaux polis par notre art ne sont pas comparables à ce bijou de la nature; elle l'a placé, dans Tordre des oiseaux, au dernier degré de l'échelle de grandeur : maxime miranda in minimis. Son chef-d^ œuvre est son petit oiseau-mouche; elle
Ta comblé de tous les dons qu'elle n'a fait que partager aux autres oiseaux, : légèreté, rapidité, prestesse, grâce et riche parure, tout appartient à ce petit favori. L'émeraude, le rubis, la topaze, brillent sur ses habits; il ne les souille jamais de la '^poussière de la terre, et, dans sa vie tout aérienne,
on le voit à peine toucher le gazon par instants; il est toujours en Tair, volant de fleurs en fleurs; il a leur fraîcheur comme il a leur éclat; il vit de leur nectar, et n'habite que les climats où sans cesse elles se renouvellent.
C'est dans les contrées les plus chaudes du nouveau monde que se trouvent toutes les espèces d'oiseaux- mouches. Elles sont assez nombreuses, et paraissent confinées, entre les deux tropiques; car ceux qui s'avancent en été dans les zones tempérées n'y font qu'un court séjour : ils semblent suivre le soleil, s'avancer, se retirer avec lui, et voler sur l'aile des zéphyrs à la suite d'un printemps éternel.
Rien n'égale la vivacité de ces petits oiseaux , si ce n'est leur courage, ou plutôt leur audace : on les voit poursuivre avec furie des oiseaux vingt fois plus gros qu'eux, s'attacher à leur corps, et, se laissant emporter par leur vol, les becqueter à coups redoublés, jusqu'à ce qu'ils aient assouvi leur petite colère. Quelquefois même ils se livrent entre eux de très -vifs combats; l'impatience paraît être leur âme : s'ils s'approchent d'une fleur et <)u'ils la trouvent fanée, ils lui arrachent les pétales avec une précipitation qui marque leur dépit; ils n'ont point d'autre voix qu'un petit cri, screp , screp, fréquent et répété; ils le font entendre dans le bois dès l'aurore, jusqu'à ce qu'aux premiers rayons du '
soleil tous prennent l'essor et se dispersent dans les campagnes.
LE COLIBRI
La nature, en prodiguant tant de beautés à roiseau-mouche, n'a pas oublié le colibri, son voisin et son proche parent; elle l'a produit dans le même climat, et formé sur le même modèle. Aussi brillant, aussi léger que l'oiseau-mouche, et vivant comme hii ^r les fleurs , le colibri est paré de même de
tout ce que tes plus riches couleurs ont d'éclàtaùl, de moelleux, de suave, «t ce qtie nous avxî^ns dit de la beauté de l'oiseati-moucbe, de sa*vivta<ii1îé, de sdn vol bourdonnait ert rapide, de sa cotistâncè à vîsilefr les fleurs , de sa manière de nicher et de viYre, doit
8 appliquer également au colibri : un même iDstioct anime ces deux charmants oiseaux ; et comme ils se ressemblent presque en tout, souvent on lésa confondus sous un même nom.
LE PERROQUET
Les animaux que l'homme a le plus admirés sont ceux qui lui ont paru participer à sa nature; il s'est émerveillé toutes lés fois qu'il en a vu quelques-uns faire ou contrefaire des actions humaines : le singe .par la ressemblance des formes extérieures, et le perroquet par l'imitation de la parole j lui ont paru des êtres privilégiés, intermédiaires entre l'homme et la brute : faux jugement produit par la première apparence y mais bientôt détruit par l'examen de la réflexion. Les sauvages, très- insensibles au grand spectacle de la nature , très-indifiTérents pour toutes ses merveilles, n'ont été saisis d'étonnement qu'à la vue des perroquets et des singes; ce sont les seuls animaux qui aient fixé leur stupide attention. Ils arrêtent leurs canots pendant des heures entières pour considérer les cabrioles des sapajous, et les perroquets sont les seuls oiseaux qu'ils se fassent un plaisir de nourrir, d'élever, et qu'ils aient pris la
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peine de chercher à perfectionner; car ils ont trouvé le petit art, encore inconnu parmi nous, de varier et de rendre plus riches les belles couleurs qui parent le plumage de ces oiseaux.
L'espèce de société que le perroquet contracte avec nous par son langage est plus étroite et plus douce que celle à laquelle le singe peut prétendre par son imitation capricieuse de nos mouvements et de nos gestes. Si celle du chien, du cheval ou de Téléphant est plus intéressante par le sentiment et par l'utifité, la société de l'oiseau parleur est quelquefois plus atta-
chante par l'agrément : il récrée, il distrait, il amusé; dans la solitude il est con^pagnie, dans la conversation il est interlocuteur ; il répond, il appelle, il accueille, il jette l'éclat des ris, il exprime l'accent de Taffection, il joue la gravité de la sentence ; ses petits mots tombés au hasard égaient par les disparates, ou quelquefois surprennent par la justesse. Ce jeu d'un langage sans idée a je ne sais quoi de bizarre et de grotesque, et, sans être plus vide que tant d'autres
propos y il est toujours plus amusant. Avec imitation de nos paroles , lè perroquet semble prendre quelque cboee dé nos inclinations et de nos mœurs : il aime,. et il hait; il a des attachements, des jialousieSy des. préCérence», des caprices; il s'admire, s'applaudit, s'encourage; iii se réjouit et s'attriste; il semble s'émouvoir et s'attendrir aux caresses; il donne des b^s^rs affectueux; dans une maison de deuil il appirend à» gémic : et souvent , accoutumé à répéter le nom chiéri d'une personne regrettée, il rappelle à des cœurs sensibles et leurs plaisirs et leurs chagrins.
LES HIRONDELLES
Le vol de l'hirondelle diffère en deux points principaux de celui de Vetngoulevent. Il n'est pas accompagné d'un bourdoninanient sourd, et cela résulte de ce qu'elle ne vole point comme lui le bec ouvert. En, second lieu, quoiqu'elle ne paraisse pas avoir les ailes beaucoup plus longues ou plus fortes, ni par conséquent beaucoup plus habiles au mouvement, son vol est néanmoins beaucoup plus hardi, plus léger, plus soutenu, parce qu'elle a la vue bien meilleure, et que cela lui donne un grand avantage pour employer
toute la force de ses ailes : aussi le vol est -il son état naturelle dirais presque son état nécessaire; elle mange en volant, elle boit en volant ^ se baigne en volant, et quelquefois donne à mangera ses petits en volant. Sa marche est peut-être moins rapide que celle du faucon, mais elle est plus facile et plus libre; Tun se précipite avec eflFori, l'autre coule dans Tair avec aisance : elle sent que l'air est son domaine : elle en parcourt toutes les dimensions et dans tous les sens , comme pour en jouir dans tous les détails, et le plaisir de cette jouissance se marque par de petits cris de gaieté. Tantôt elle donne lâchasse aux insectes voltigeants , et suit avec une agilité souple leur trace oblique et tortueuse : ou bien quitte l'un pour courir à l'autre, et happe en passant un troisième : tantôt elle rase légèrement la surface de la terre et des eaux pour saisir ceux que la pluie ou la fraîcheur y rassemble; tantôt elle échappe elle-même à l'impétuosité de l'oiseau de proie par la flexibilité preste de ses mouvements; toujours maîtresse de son vol dans sa plus grande vitesse , elle en change à tout instant la direction ; elle semble décrire au milieu des airs un dédale mobile et fugitif dont les routes se croisent,. s' entrelacent, se fuient, se rapprochent, se heurtent, se roulent, montent, descendent, se perdent et reparaissent pour se croiser, se rebrouiller encore en mille manières, et dont le plan , trop compliqué pour être présenté aux yeux
par l'art du dessin, peut à peine être indiqué à l'imagination par le pinceau de la parole.
L'HIRONDELLE DE CHEMINÉE
ou HIRONDELLE DOMESTIQUE.
Elle est, en effet, domestique par instinct, elle recherche la société de Thomme par choix; elle la préfère, malgré ses inconvénients, à toute autre société. Elle niche dans nos cheminées, et jusque dans l'intérieur de nos maisons, surtout de celles où il y a peu de mouvement et de bruit : la foule n'est point la société. Lorsque les maisons sont trop bien closes,
et que les cheminées sont fermées par le haut comme elles le sont à Nantua et dans les pays de montagnes, à cause de l'abondance des neiges et des pluies, elle change de logement sans changer d'inclination; elle se réfugie sous les avant-toits et y construit son
nid : mais jamais elle ne s'établit volontairement loin de l'homme , et toutes les fois qu'un voyageur égaré aperçoit dans l'air quelques-uns de ces oiseaux, il peut les regarder comme des oiseaux de bon augure, et qui lui annoncent infailliblement quelque habitation prochaine.
Il semble que l'homme devrait accueillir» bien traiter un oiseau qui lui annonce la belle saison , et qui d'ailleurs lui rend des services réels ; il semble au moins que ces services devraient faire sa sûreté personnelle, et cela a lieu à Fégard du plus grand nombre des hommes, qui le protègent quelquefois jusqu'à la superstition : mais il s'en trouve trop souvent qui se font un amusement inhumain de lés tuer à coups de fusil, sans autre motif que celui d'exercer ou de perfectionner leur adresse sur un but très-inconstant, très- mobile, par conséquent très-difficile à atteindre; et ce qu'iLy a de singulier, c'est que ces oiseaux innocents paraissent plutôt attirés qu'effrayés par les coups de fusil, et qu'ils ne peuvent se résoudre à fuir l'homme, lors même qu'il leur fait une guerre si cruelle et si ridicule. Elle est plus que ridicule, cette guerre; car elle est contraire aux intérêts de celui qui la fait , piar cela seul que les hirondelles nous délivrent du fléau des cousins, des charançons et de plusieurs autres insectes destructeurs de nos potagers , de .nos mai- Slôus, de nos forêts, et qu^ces insectes se multiplient
dans un pays, et nos pertes avec eux, en même proportion que le nombre des hirondelles et autres insectivores y diminue. L'expérience de Frisch , et quelques autres semblables, prouvent que les mêmes hirondelles reviennent aux mêmes endroits : elles n'arrivent que pour faire leurs pontes; et se mettent tout de suite à l'ouvrage. Elles construisent chaque année un nouveau nid^ et rétablissent au-dessus de celui de Tannée précédente, si le local le permet. J'en ai trouvé dans un tuyau de cheminée qui étaient ainsi construits par étage ; j'en comptai jusqu'à quatre les uns sur les autres > tous quatre égaux entre eux, maçonnés de terre gâchée avec de la paille et du crin. Il y en avait de deux grandeurs et de deux formes différentes : les plus grands repré- . sentaient un demi-cylindi^e creux ouvert par le dessus, d'environ un pied de hauteur; ils occupaient le milieu des parois de la cheminée : les plus petits occupaient les angles, et ne formaient que le quart d'un cylindre ou même d'un cône renversé. Le premier nid, qui était le plus bas, avait son fond maçonné comme le reste ; mais ceux des étages supérieurs n'étaient séparés des inférieurs que par leur ifiatelas, composé de paille, d'herbe sèche et de plumjBS. Au reste ^ parmi les petits nids des angles, je n'en ai trouvé que deux qui fussent par étages; je crois que c'étaient les nids des jeunes : ils n'étaient pas si bien faits que les grands. Lorsque les petits
sont éclos, les père et mère leur portent sans cesse à manger, et ont grand soin d'entretenir la propreté dans le nid jusqu'à ce que les petits, devenus plus forts, sachent s'arranger de manière à leur épargner cette peine. Mais ce qui est le plus intéressant, c'est de Toir les vieux donner aux jeunes les premières leçons de voler, en les animant de la voix, leur présentant d'un peu loin la nourri tyre, et s'éloignant encore à mesure qu'ils ^avancent pour la recevoir, les poussant doucement, et non sans quelque inquiétude, hors du nid, jouant devant eux et avec eux dans l'air, comme pour leur oflrir un secours toujours présent, et accompagnant leur action d'un gazouillement si expressif, qu'on croirait en entendre le sens. Si l'on joint à cela ce que dit Boerhaave d'un de ces t)iseàux , qui , étant allé à la provision , et trouvant à son retour la maison où était son nid embrasée, se jeta au travers des flammes pour porter nourriture et secours à ses petits, on jugera avec quelle passion les hirondelles aiment leur géniture.
LE PIC-VERT
Le pic-vert est le plus connu des pics, et le plus commun dans nos bois. Il arrive au printemps, et fait retentir les forêts de ses cris aigus et durs, tiacacan, tiacacan^ que l'on entend de loin, et qu'il jette surtout en volant par élans et par bonds. Il plonge, se relève et trace en l'air des arcs ondulés, ce qui n'empêche pas qu'il ne s'y soutienne assez longtemps; et, quoiqu'il ne s'élève qu'à une petite hauteur, il franchit d'assez grands intervalles de terres découvertes pour passer d'une forêt à l'autre.
Le pic-vert se tient à terre plus souvent que les autres pics, surtout près des fourmilières, où l'on est assez sûr de le trouver, et même de le prendre
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avec des lacets. Il attend les fourmis au passage, couchant sa longue langue dans un petit sentier qu'elles ont coutume de tracer et de suivre à la file ; et lorsqu'il sent sa langue couverte de ces insectes , il la retire pour les avaler; mais si les fourmis ne sont pas assez en mouvement, et lorsque le froid les tient encore enfermées, il va sur la fourmilière, l'ouvre avec les pieds et le bec, et, s' établissant au milieu de la brèche qu'il vient de faire, il les saisit à son aise , et avale aussi leurs chrysalides.
Dans tous les autres temps, il grimpe contre les arbres, qu'il attaque et qu'il frappe à coups de bec redoublés : travaillant avec la pins -grande activité, il dépouille souvent les arbres secs de toute leur écorce; on entend de loin ses coups de bec, et l'on " peut les compter. Gomme il est paresseux pour tout autre mouvement, il se laisse aisément approcher, et ne sait se dérober au chasseur qu'en tournant autour de la branche, et se tenant sur la face opposée. On a dit qu'après quelques coups de bec il va de l'autre côté de l'arbre pour voir s'il Ta percé; mais c'est plutôt pour recueillir sur l'écorce les insectes qu'il a réveillés et mis en mouvement; et ce qui parait encore plus certain, c'est que le son rendu par la partie du bois qu'il frappe semble lui faire connaître les endroits creux où se nichent 1ers vers qu'il recherche, ou bien une cavité dans laquelle il puisse se loger lui-même et disposer son nid.
LE MARTIN-PÊCHEUR OU ALCYON
C'est le plus bel oiseau de nos climats^ et il u'y en a aucun en Europe qu'on puisse comparer au martin-pêcheur pour la netteté, la richesse et Téclat des couleurs; elles ont les nuancés de Tarc-en-ciel , le brillant de l'émail, le lustre de la soie; tout le milieu du dos, avec le dessus de la queue, est d'un bleu clair et brillant, qui, aux rayons du soleil, a le jeu du saphir et Tœil de la turquoîse^; le vert se mêle sur les ailes au bleu, et la plupart des plumes y sont terminées et ponctuées par une teinte d'aiguemarine; la tête et le dessus du cou sont pointillés de même de taches plus claires sur un fond d'azur. Gessner compare le jaune rouge ardent qui colore la poitrine au rouge enflammé d'un charbon.
Il senable que le martin-pêcheur se soit écbappé de ces climats où le soleil verse avec les ilôts d'une lumière plus pure tous les trésors des. plus riches couleurs.
Son Yol est rapide et filé ; il suit ordinairement les contours des ruissea^fx en casant I9 surface de l'eau. Il crie en volant Ai, ki, fci, ki, d'une voix perçante
el qui fait retentir les rivages; il a, dans le printemps, un autre chant , qu^on ne laisse pas d'entendre malgré le murmure des flots et le bruit des cascades. Il est très-sauvage et part de loin; il se tient sur une branche avancée de l'eau pour pêcher; il y reste immobile , et épie souvent deux heures entières le moment du passage d'un petit poisson ; il fond sur cette proie en se laissant tomber dans Tcau , où il reste pluisieurs aecondesr; il en sort avec le poissonv au bec , qu'il porte çnsuite sur la terre, contre laquelle il le bat pour le tuer avant de l'avaler. ^
Il est singulier qu'un oiseau qui vole avec tant de vitesse et de continuité n'ait pas les ailes amples :
elles sojpkt, an contraire, f^rt petites à projiortion de sa grosseur, d'où l'on ^eut juger de la fç^çce deis muscles qui les meuvent; car il n'y a peut-être point d'oiseau qui ait les mouvements aussi prompts et le vol aussi rapide; il part comme un trait d'arbalète;
s'il laisse tomber un poisson de la branche où il s'est perché, souvent il reprend sa proie avant qu'elle ait touché la terre. Comme il ne se pose guère que sur des branches sèches , on a dit qu'il faisait sécher le bois sur lequel il s'arrête.
On donne à cet oiseau dessécha la propriété de conserver les draps et autres étoffes de laine, et d'éloigner les teignes. Les marchands les suspendent à cet eflet dans leurs magasins. Son odeur de faux musc pourrait peut-être écarter ces insectes, mais pas plus que toute autre odeur pénétrante. Comme son corps se dessèche aisément, on a dit que sa chair n'était jamais attaquée de corruption j et ces vertus , quoique imaginaires, le cèdent encore aux merveilles qu'en ont racontées quelques auteurs en recueillant les idées superstitieuses des^ anciens sur l'alcyon : il a, disent-ils, la propriété de repousser la foudre, celle de faire augmenter un trésor enfoui, et, quoique mort, de renouveler son plumage à chaque saison de mue. Il communique, dit Kirannides, à qui le porte avec soi , la grâce et la beauté ; il donne la paix à la maison, le calme en mer, attire les poissons et rend la pêche abondante sur toutes les eaux. Ces fables flattent la crédulité ; mais malheureusement ce ne sont que des fables.
OISEAUX AQUATIQUES
Les mseaux d'eau sont les seuls qui réunissent à la jouissance de T^ir et de la terre la possession de la mer; de nombreuses espèces, toutes très-multipliées, en peuplent les rivages et les plaines; ils voguent sur les flots avec autant d'aisance et plus de sécurité qu'ils ne volent dans leur élément naturel ; partout Us y trouvent une subsistance abondante, une proie qui ne peut les fuir ; et pour la saisir les uns fendent les ondes et s'y plongent , d'autres ne font que les effleurer en rasant leur surface par un vol rapide, ou mesuré sur la distance et la quantité des victimes. Tous s'établissent sur cet élément mobile comme dans un domicile fixe; ils s'y rassemblent en grande société, et vivent tranquillement au milieu des orages; ils semblent même se jouer avec les vagues, lutter contre les vents, et s'exposer aux tempêtes sans les redouter ni subir de naufrage.
Us ne quittent qu'avec peine ce domicile de choix.
et seulement dans le temps que le soin de leur progéniture, en les attachant au rivage , ne leur permet plus de fréquenter la mer que par instants; car, dès que les petits sont éclos, ils les conduisent à ce séjour chéri, que ceux-ci chériront bientôt euxmêmes comme plus convenable à leur nature que celui de la terre. En effet, ils peuvent y rester autant qu'il leur plaît, sans être pénétrés de l'humidité, et sans rien perdre de leur agilité, puisque leur corps , mollement porté, se repose même en nageant, et reprend bientôt les forces épuisées par le vol. La longue obscurité des nuits, ou la continuité des tourmentes, sont les seules contrariétés qu*ils éprouvent, et qui les obligent à quitter la mer par intervalle&.
La forme du corps et des membres de ces oiseaux indique assez qu'ils sont navigateurs-nés , et habitants naturels de l'élément liquida; leur corps est arqué et bombé comme la carèoe d'un vaisseau , et c'est peut-être sur cette figure que l'homme a tracé ses premiers navires; leur cou relevé sur «une poir trine saillante en représente assez bien la proue; leur queue courte et toute rassemblée ea un faisceau sert de gouvernail ; leurs pieds larges et palmés font l'office de véritables rames; le duvet épais et lustré d'huile qui revêt tout le eorps est un gpud^^n naturel qui le rend impénétrable à l'hiunaidité, en même temps qu'il le fait flotter plus légèrement à la surface
des eaux. Et ceci D'est encore qu'un aperçu des facultés que la nature a données à ces oiseaux pour la navigation; leurs habitudes naturelles sont conformes à ces facultés; leurs mœurs y sont assorties : ils ne se plaisent nulle part autant. que sur l'eau; ils semblent craindre de se poser à terre; la moindre aspérité du sol blesse leurs pieds, ramollis par l'habitude de ne presser qu'une surface humide : enfin Teau est pour eux un lieu de repos et de plaisirs > où tous leurs mouvements s'exécutent avec feoilité, où toutes leurs fonctions se font avec aisance, où leurs différentes évolutions se tracent avec grâce. Voyez ces cygnes nager avec mollesse ou cingler sur l'onde avec majesté; ils s'y jouent, s'ébattent , y plongent et reparaissent avec les mouvements les plus agréables et les plus douces ondulations ; aussi le cygne est-il l'emblème de la grâce, premier trait qui nous frappe, même avant ceux de la beauté.
La vie de l'oiseau aquatique est donc plus paisible et moins pénible que celle de la plupart des autres oiseaux ; il emploie beaucoup moins de forces pour nager que les autres n'en dépensent pour voler. L'élément qu'il habite lui offre à chaque instant sa subsistance : il la rencontre plus qu'il ne la cherche, et souvent le mouvement de l'onde l'amène à sa portée; il la prend sans fatigue, comme il l'a trouvée sans peine ni travail : et cette vie plus douce lui donne en même temps des mœurs plus innocentes
et des habitudes pacifiques. Chaque espèce se rassemble par le sentiment d'un amour mutuel; nul des oiseaux d'eau n'attaque son semblable, nul ne fait sa victime d'aucun autre oiseau; et dans cette grande et tranquille nation on ne voit point le plus fort inquiéter le plus faible; bien différent de ces tyrans de l'air et de la terre qui ne parcourent leur empire que pour le dévaster, et qui, toujours en guerre avec leurs semblables, ne cherchent qu'à les détruire, le peuple ailé des eaux, partout en paix avec lui-même, ne s'est jamais souillé du sang de son espèce ; respectant même le genre entier des oiseaux, il se contente d'une chair moins noble, et n'emploie sa force et ses armes que contre le genre abject des reptiles, et le genre muet des poissons.
LA CIGOGNE
Dans les nombreuses familles de ce peuple amphibie des rivages de la mer et des fleuves , celle de la cigogne, plus connue, plus célébrée qu'aucune autre, se présente la première ; elle est composée de deux espèces qui ne diffèrent que par la couleur : car du reste il semble que, sous la mênie forme et d'après le même dessein , la nature ait produit deux fois le même oiseau, l'un blanc et l'autre noir; cette différence, tout le reste étaiit semblable, pourrait être qpmptée pour rien , s'il n'y avait pas entre ces deux mêmes oiseaux différence d'instinct et diversité de mœurs. La cigogne noire cherche les lieux déserts, se perche dans les bois, fréquente les marécages écartés, et niche dans l'épaisseur des forêts, La cigogne blanche choisit , au contraire , nos habitations pour domicile ; elle s'établit sur les tours, sur les cheminées et les combles des édifices : amie de l'homme, elle en partage le séjour, et même le domaine ; elle pêche dans nos rivières , chasse jusque dans nos jardins, se place au milieu des villes, sans s'effrayer de leur tumulte, et partout, hôte respecté
et bienvenue, elle paie par des services le tribut qu^elle doit à la société : plus civilisée, elle est aussi plus féconde, plus nombreuse, et plus généralement répandue que la cigogne noire, qui paraît confinée dans certains pays, et toujours dans les lieux solitaires.
On attribue à la cigogne des vertus morales dont rimage est toujours respectable : la tempérance, la fidélité conjugale , la piété filiale et paternelle. Il est vrai que la cigogne nourrit très-longtemps ses petits, et ne les quitte pas qu'elle ne leur voie assez de force pour se défendre et se pourvoir d'eux-mêmes; que, quand ils commencent à voleter hors du nid et à s'essayer dans les airs, elle les porte sur ses ailes; qu'elle les défend dans les dangers, et qu'on Ta vue, ne pouvant les sauver, préférer de périr avec eux plutôt que de les abandonner. On Ta de même vue donner des marques d'attachement et même de reconnaissance pour les lieux et pour les hôtes qui
l'ont reçue : on assure l'avoir entendue claqueter en passant devant les portes, comme pour avertir de son retour, et faire en partant un semblable signe d'adieu. Mais ces qualités morales ne sont rien en comparaison de Taffection que marquent, et des tendres soins que donnent ces oiseaux, à leurs parents trop faibles ou trop vieux. On a souvent vu des cigognes jeunes et vigoureuses apporter de la nourriture à d'autres, qui, se tenant sur le bord du nid, paraissaient languissantes et affaiblies, soit par quelque accident passager, soit que réellement la cigogne, comme l'ont dit les anciens, ait le touchant instinct de soulager la vieillesse, et que la nature, en plaçant jusque dans les cœurs bruts ces pieux sentiments auxquels les cœurs humains ne sont que trop souvent infidèles, ait voulu nous en donner l'exemple. La loi de nourrir ses parents fut faite en leur honneur, et nommée de leur nom chez les Grecs. Aristophane en fait une ironie amère contre Thomme.
Élien assure que les qualités morales de la cigogne étaient la première cause du respect et du culte des Égyptiens pour elle, et c'est peut-être un reste de cette ancienne opinion qui fait aujourd'hui le préjugé du peuple, qui est persuadé qu'elle apporte le bonheur à la maison où elle vient s'établir.
Chez les anciens ce fut un crime de donner la mort à une cigogne, ennemie des espèces nuisibles.
En Thessalie, il y eut peine de mort pour le meurtre d'un de ces oiseaux : tant ils étaient précieux à ce pays^ qu'ils purgeaient des serpents. Dans le Levant, on conserve encore une partie de ce respect pour la cigogne. On ne la mangeait pas chez les Romains : un homme qui, par un luxe bizarre, s'en fit servir une, en fut puni par les railleries du peuple. Au reste, la chair n'en est pas assez bonne pour être recherchée, et cet oiseau , né notre ami , et presque notre domestique, n'est pas fait pour être notre victime.
LA GRUE
. De tous les oiseaux voyageurs , c'est la grae qui entreprend et exécute les courses les plus lointaines et les plus hardies. Originaire du Nord, elle visite les régions tempéfées, et s'avance dans celles du Midi. On la voit en Suède, en Ecosse, aux îles Orcades, dans la Podolie, la Volhynie, la Lithuanie, et dans toute l'Europe septentrionale. En automne, elle vient s'abattre ^ur nos plaines marécageuses et nos terres ensemencées; puis elle se hâte de passer dans des climats plus méridionaux, d'où, revenant avec le printemps, on la voit de nouveau s'enfoncer dans le Nord, et parcourir ainsi un cercle de voyage avec le cercle des saisons.
Les grues portent leur vol très- haut, et se mettent en ordre pour voyager ; elles forment un triangle à peu près isocèle, comme pour fendre l'air plus aisément. Quand le vent se renforce et menace de les rompre, elles se resserrent en cercle, ce qu'elles font aussi quand Taille les attaque. Leur passage se fait lé plus souvent dans la nuit ; mais leur voix éclatante avertit de leur marche. Dans ce vol de nuit, le
chef fait entendre fréquemment une voix de réclame pour avertir de la route qu'il tient : elle est répétée par la troupe, où chacune répond comme pour faire connaître qu'elle suit et garde sa ligne.
Le vol de la grue est toujours soutenu, quoique marqué par diverses inflexions; ses vols différents ont été observés comme des présages des changements du ciel et de la température : sagacité que l^>n peut bien accorder à un oiseau Tjui, par la hauteur où il s'élève dans la région de l'air , est en état d'en découvrir oji sentir de plus loin que nous les mouve^ mentset les altérations. Les cris des grues dans le jour indiquent la pluie; les clameurs ^lus bruyantes et comme tumultueuses annoncent la tempête : si le matin ou le soir on les voit s'élever, ou voler paisiblement en troupe, c'est un indice de sérénité; an contraire, si elles pressentent l'orage, elles baissent leur vol et s'abattent sur terre. La grue a, comme tous les grands oiseaux, excepté ceux de proie ,
quelque peine à prendre son essor ; elle court quelques pas, ouvre les ailes, s'élève peu d'abord, jusqu'à ce qu'étendant son vol elle déploie une aile puissante et rapide.
A terre, les grues rassemblées établissent une garde pendant la nuit, et la circonspection de ces. oiseaux a été copsacrée dans lejs hiéroglyphes comnoe le symbole de la vigilance. La troupe dort la tête cachée isous l'aile, mais le ch0f veille là tête haute ; et si quelque objet le frappe, il en avertit par un cri. C'est pour le départ, dit Pline, qu'elles choisissent ce chef. Mais , sans imaginer un pouvoir reçu ou donné, comme dans les sociétés humaines, on ne peut refuser à ces animaux l'intelligence sociable de se rassembler, de suivre celui qui appelle , qui précède, qui dirige pour faire le départ, le voyage, le retour, dans tout cet ordre qu'un admirable instinct leur fait suivre : aussi Aristote place-t-il la grue à la tête des oiseaux qui s'attroupent et se plaisent rassemblés.
LE KÂMIGHI
Ce n'est point en se promenant dans nos campagnes cultivées , ni même en parcourant toutes les terres du domaine de Thomme, que Ton peut connaître les grands effets des variétés de la nature : c'est en se transportant des sables brûlants de la torride aux glacières des pôles, c'est en descendant du sommet des montagnes au fond des mers, c'est en comparant les déserts avec les déserts, que nous la jugerons mieux et l'admirerons davantage. En effet, sous le point de vue de ses sublimes contrastes et de ses majestueuses oppositions, elle parait plus grande en se montrant telle qu'elle est. Nous avons peint les déserts arides de l'Arabie-Pétrée, -ces solitudes nues où l'homme n'a jamais respiré sous l'ombre, où la terre sans verdure n'offre aucune subsistance aux animaux, aux oiseaux, aux insectes, où tout parait mort , parce que rien ne peut naître , et que l'élément nécessaire au développement des germes de tout être vivant ou végétant, loin d'arroser la terre par des ruisseaux d'eau vive, ou de la pénétrer par des pluies fécondes, ne peut même l'humecter d'une
simple rosée. Opposons ce tableau de sécheresse absolue dans une terre trop ancienne à celui des vastes plaines de fange des savanes noyées du nouveau continent; nous y verrons par excès ce que l'autre n'offrait que par défaut : des fleuves d'une largeur immense, tels que l'Amazone, la Plata, l'Orénoque, roulant à grands flots leurs vagues écumantes, et se débordant en toute liberté, semblent menacer la terre d'un envahissement, et faire effort pour l'occuper tout entière. Des eaux stagnantes et répandues près et loin de leur cours couvrent le limon vaseux qu'elles ont déposé; et ces vastes marécages, exhalant leurs vapeurs en brouillards fétides, communiqueraient à l'air l'infection de la terre, si bientôt elles ne tombaient en pluies précipitées par les orages, ou dispersées par les vents; et ces plages alternativement sèches ou noyées, où la terre et l'eau semblent se disputer des possessions illimitées, et ces broussailles de mangles jetées sur les confins indécis de ces deux éléments, ne sont peuplées que d'animaux immondes, qui pullulent dans ces repaires, cloaques de la nature, où tout retrace l'image des déjections monstrueuses de l'antique limon. Des serpents énormes tracent de larges sillons sur cette terre bourbeuse; les crocodiles, les crapauds, les lézards, et mille autres reptiles à larges pattes, en pétrissent la fange ; des millions d'insectes enflés par la chaleur humide en soulèvent la vase ; et tout ce
peuple impur rampant sur le limon ou bourdonnant dans l'air qu'il obscurcit encore, toute cette vermine dont fourmille la terre, attire de nombreuses cohortes d'oiseaux ravisseurs, dont les cris confus, multipliés, et mêlés aux coassements des reptiles, en troublant le silence de ces affreux déserts, semblent ajouter la crainte à l'horreur pour en écarter l'homme et en interdire l'entrée aux autres êtres sensibles.
Au milieu de ces sons discordants d'oiseaux criards et de reptiles coassants, s'élève par intervalles une gra^nde voix qui leur impose à tous, et dont les eaux retentissent au loin : c'est la voix du kamichi, grand
oiseau noir très-remarquable par la force de son cri et par celle de ses armes ; il, porte sur chaque aile deux puissants éperons , et sur la tête une corne pointue de trois à quatre pouces de longueur sur deux à trois lignes de diamètre à sa base; cette corne implantée sur le haut du front s'élève droit, et finit en une pointe aiguë un peu courbée en avant, et
vers sa base elle estrevéftue d'un fourreau semblable au tuyau d'une plume...
Avec cet appareil d'armes très-oflfensives , et qui le rendraient formidable au combat , le kamichi n'attaque point les autres oiseaux , et ne fait la guerre qu'aux reptiles ; il a même les mœurs douces et le naturel profondément sensible , car le mâle et la fenoelle se tiennent toujours ensemble; fidèles jusqu'à la mort, l'amour qui les unit semble survivre à la perte que l'un ou l'autre fait de sa moitié, celui qui reste erre sans cesse en gémissant, et se consume près des lieux où il a perdu ce qu'il aime.
LE HÉRON
Le héron nous présente l'image d'une vie de souffrance» d'anxiété y d' indigente : n'ayant que l'embuscade pour tout moyen d'industrie , il passe des heures, des jours entiers à la même place ^ immobile au point de laisser douter si c'est un être animé. Lorsqu'on l'observe avec une lunette (car il se laisse rarement approcher), il paraît comme endormi,
posé sur une pierre, le corps presque droit et sur un seul pied, le cou replié le long de la poitrine et du ventre , la tète et le bec couchés entre les épaules , qui se haussent et excèdent de beaucoup la poitrine. Il entre dans l'eau jusque au-dessus du genou , la tête entre les jambes , pour guetter au passage une
grenouille, un poisson. Mais, réduit à attendre que sa proie vienne s'oflFrir à lui, et n'ayant qu'un instant pour la saisir, il doit subir de longs jeûnes, et quelquefois périr d'inanition ;car il n*a pas l'instinct, lorsque l'eau est couverte de glace, d'aller chercher a vivre dans des climats plus tempérés; et c'est mal à propos que quelques naturalistes l'ontrangé parmi les oiseaux de passage qui reviennent au printemps dans les lieux qu'ils ont quittés l'hiver, puisque nous voyons ici des hérons dans toutes les saisons, et même pendant les froids les plus rigoureux et les plus longs : forcés alors de quitter les marais et les rivières gelées, ils se tiennent sur les ruisseaux et près des sources chaudes. Ils semblent donc se multiplier à mesure que le froid augmente, et ils paraissent supporter également et la faim et le froid; ils ne résistent et ne durent qu'à force de patience et de sobriété : mais ces froides vertus sont ordinairement accompagnées du dégoût de la vie. Lorsqu'on prend un héron, on peut le garder quinze jours sans lui voir chercher et prendre aucune nourriture; il rejette mèm^ celle qu'on tente de lui faire avaler ; sa mélancolie naturelle, augmentée sans doute par la captivité, l'emporte sur l'instinct de sa conservation , sentiment que la nature imprime le premier dans le cœur de tous les êtres animés ; l'apathique héron semble se consumer sans languir, il périt sans se plaindre et sans apparence de regret.
LA BÉCASSE
La bécasse est peut-être de tous les oiseaux de passage celui dont, les chasseurs font le plus de cas, ^tant à cause de Texcellence de sa chair que de la facilité qu'ils trouvent à se saisir de ce bon oiseau stupide, qui arrive dans nos bois vers le milieu d'octobre, en même temps que les grives. La bécasse vient donc, dans cette saison de chasse abondante, augmenter encore la quantité du gibier : elle descend alors des hautes montagnes où elle habite pendant Tété, et d'où les premiers frimas déterminent son départ et nous l'amènent; car ses voyages ne se font qu'en hauteur dans la région de l'air, et non en longueur, comme se font les émigrations des oiseaux qui voyagent de contrée en contrée. C'est des som* mets des Pyrénées et des Alpes, où elle passe l'été, qu'elle descend aux premières neiges qni tombent sur ces hauteurs dès le commencement d'octobre , pour venir dans les bois des collines inférieures , et jusque dans nos plaines. Les bécasses arrivent la nuit, et quelquefois le jour par un temps sombre, toujours une à une ou deux ensemble, et jamais en troupes. Elles s'abattent dans les grandes haies, dans
les taillis , dans les futaies , et préfèrent les bois où il y a beaucoup de terreau et de feuilles tombées ; elles s'y tiennent retirées et tapies tout le jour, et tellement cachées, qu'il faut des chiens pour les fa^ire lever, et souvent elles partent sous les pieds du chasseur. Elles quittent ces endroits fourrés et le fond du bois à l'entrée de la nuit, pour se répandre dans les clairières, en suivant les sentiers; elles cherchent les terres molles, les pâquis humides à la rive du bois, et les petites mares, où elles vont pour se laver le bec et les pieds, qu'elles se sont remplis de terre en cherchant leur nourriture. Toutes ont les mêmes allures , et Ton peut dire en général que les bécasses sont des oiseaux sans caractère et dont les habitudes individuelles dépendent toutes de celles de l'espèce entière.
La bécasse bat des ailes avec bruit en partant : elle file assez droit dans une futaie; mais dans les taillis elle est obligée de faire souvent le crochet. Elle plonge en volant derrière les buissons , pour se dérobera Toeil du chasseur. Son vol, quoique rapide,
n'est ni élevé ni longtemps soutenu; elle s'abat avec tant de promptitude qu'elle semble tomber comme une masse abandonnée à toute sa pesanteur. Peu d'instants après sa chute, elle court avec vitesse; mais bientôt elle s'arrête; élève sa tête, regarde de tous côtés pour se rassurer avant d'enfoncer son bec dans la terre. Pline compare avec raison la bécasse à la perdrix pour la célérité de sa course, car elle se dérobe de même; et lorsqu'on croit la trouver où elle s'est abattue, elle a déjà pietté et fui à une grande distance.
Il parait que cet oiseau, avec de grands yeux, ne voit bien qu'au crépuscule, et qu'il est offensé d'une lumière plus forte ; c'est ce que semblent prouver ses allures et ses mouvements, qui ne sont jamais si vifs qu'à la nuit tombante et à l'aube du jour ; et ce désir de changer de lieu avant le lever ou après le coucher du soleil est si pressant et si profond, qu'on a vu des bécasses renfermées dans une chambre prendre régulièrement un essor de vol tous les matins et tous les soirs, tandis que pendant le jour ou la nuit elles ne faisaient que pietter sans s'élancer ni s'élev.er : apparemment les bécasses dans les bois restent tranquilles quand la nuit est obscure; mais lorsqu'il y a clair de lune elles se promènent en cherchant leur nourriture : aussi les chasseurs nomment la pleine lune de novembre la lune des bécasses, parce que c'est alors qu'on en prend un grand nombre.
LE VANNEAU
Le vanneau paraît avoir tiré son nom, dans notre langue et en latin moderne, du bruit que font ses ailes en volant, et qui est assez semblable au bruit d*un van qu'on agite pour purger le blé.
Cet oiseau est fort gai , il est sans cesse en mouvement, folâtre, et se joue de mille façons en Tair : il s y tient par instants dans toutes les situations, même le ventre en haut ou sur le côté, et les ailes dirigées perpendiculairement, et aucun oiseau ne caracole et ne voltige plus lestement. Les vanneaux arrivent dans nos prairies en grandes troupes au commencement de mars, ou même dès la fin de février, après le dernier dégel, et. par le vent du sud. On les voit
alors se jeter sur les blés verts , et couvrir le matin les prairies marécageuses pour y chercher les vers , qu'ils font sortir de terre par une singulière adresse. Le vanneau qui rencontre iin de ces petits tas de terre en boulettes ou chapelets que le ver a rejetés en se vidant le débarrasse d'abord légèrement, et ayant mis le trou à découvert, il frappe à côté la terre de son pied, et reste l'œil attentif et le corps immobile; cette légère commotion suffit pour faire sortir le ver, qui, dès qu'il se montre, est enlevé d'un coup de bec. Le soir venu, ces oiseaux ont un autre niianége; ils courent dans l'herbe et sentent sous leurs pieds les vers qui sortent à la fraîcheur; ils en font ainsi une ample pâture, et vont ensuite se laver le bec et les pieds dans les petites mares ou dans les ruisseaux.
LE PLUVIER
L'iostinct social n'est pas donné à toutes les espèces d'oiseaux ; mais dans celles où il se manifeste, il est plus grand, plus décidé, que dans les autres animaux. Non-seulement leurs attroupements sont plus nombreux et leur réunion plus constante que celle des quadrupèdes, mais il semble que ce n'est qu'aux oiseaux seuls qu'appartiennent cette communauté de goûts, de projeta, de plaisirs, et cette union de volontés qui fait Iç lien de l'attachement mutuel, et le motif de la liaison générale. Cette supériorité d'instinct social dans les oiseaux suppose d'abord une nombreuse multiplication , et vient ensuite de ce qu'ils ont plus de moyens et de facilités de se rapprocher, de se rejoindre, de demeurer et voyager ensemble ; ce qui les met à portée de s'entendre et de se communiquer assez d'intelligence pour connaître les premières lois de la société, qui, dans toute espèce d'êtres, ne peut s'établir que sur un plan dirigé par des vues concertées. C'est cette intelligence qui produit entre les individus TafiFection, la confiance et les douces habitudes de l'union , de la paix et de tous
les biens qu'elle procure. En effet, si nous considérons les sociétés libres ou forcées des animaux quadrupèdes, soit qu'ils se réunissent furtivement et à Técart dans l'état sauvage, soit qu'ils se trouvent rassemblés avec indifférence ou regret sous l'empire de l'homme, et attroupés en domestiques ou en esclaves, nous ne pourrons les comparer aux grandes sociétés des oiseaux formées par un pur instinct, entretenues par goût, par affection, sous les auspices de la pleine liberté. Nous avons vu des pigeons chérir leur commun domicile, et s'y plaire d'autant plus qu'ils y sont plus nombreux ; nous voyons les cailles se rassembler, se reconnaître, donner et suivre Tavis général du départ; nous savons que les oiseaux gallinacés ont, même dans l'état sauvage, des habitudes sociales que la domesticité n'a fait que seconder, sans contraindre leur nature ; enfin nous voyons tous les oiseaux qui sont écartés dans les bois , ou dispersés dans les champs, s'attrouper à l'arrièresaison, et, après avoir égayé de leurs jeux les derniers beaux jours de l'automne, partir de concert pour aller chercher ensemble des climats plus heureux et des hivers tempérés; et tout cela s'exécute .indépendamment de l'homme, quoique à l'en tour de lui, et sans qu'il puisse y mettre obstacle, au lieu qu'il anéantit ou contraint toute société, toute volonté commune , dans les animaux quadrupèdes : en les désunissant il les a dispersés. La marmotte^
sociale par instinct, se trouve reléguée, solitaire, à la cime des montagnes; le castor» encore plus aimant, plus uni, et presque policé, a été repoussé dans le fond des déserts. L'homme a détruit ou prévenu toute société entre les animaux ; il a éteint celle du cheval en soumettant Tespèce entière au frein ; il a gêné celle même de l'éléphant , malgré la puissance et la force de ce géant des animaux, malgré son refus constant de produire en domesticité. Les oiseaux seuls ont échappé à la domination du tyran; il n'a rien pu sur leur société, qui est aussi libre que l'empire de l'air; toutes ses atteintes ne peuvent porter que sur la vie des individus ; il en diminue le nombre; mais l'espèce ne soufiFre que cet échec, et ne perd ni la liberté, ni son instinct , ni ses mœurs. Il y a même des oiseaux que nous ne connaissons que par les efiFets de cet instinct social, et que nous ne voyons que dans les moments de l'attroupement général et de leur réunion en grande compagnie. Telle est, en général, la société de la plupart des espèces d'oiseaux d'eau , et en particulier celle des pluviers.
Ils paraissent en troupes nombreuses, dans nos provinces de France, pendant les pluies d'automne; et c'est de leur arrivée dans la saison des pluies qu'on les a nommés pluviers. Ils fréquentent, comme les vanneaux, les fonds humides .et les terres limoneuses, où ils cherchent des vers et des insectes. Ils vont à l'eau le matin pour se laver le bec et les
pieds, (]u*ils se sont remplis de terre en la fouillaDl ; et cette habitude leur est commune avec les bécasses, les vanneaux , les courlis et plusieurs autres oiseaux qui se nourrissent de vers. Ils frappent la terre avec les pieds pour les faire sortir, et ils les saisissent souvent même avant qu'ils soient hors de leurs retraites. Quoique les pluviers soient ordinairement fort gras, on leur trouve les intestins si vides qu'on
a imaginé qu'ils pouvaient vivre d'air; mais apparemment la substance fondante du ver se tourne toute en nourriture et donne peu d'excréments. D'ailleurs ils paraissent capables de supporter un long jeûne. Schwenckfeld dit avoir gardé un de ces oiseaux quatorze jours, qui pendant tout ce temps n'avala que de l'eau et quelques grains de sable.
LE RALE
Dans les prairies liumides , dès que Therbe est haute, et jusqu'au temps de la récolte, il sort des endroits les plus touffus de l'herbage une voix rauque, ou plutôt un cri bref, aigre et sec, crë/c, crèk, crèk, assez semblable au bruit que Ton exciterait eu passant et appuyant fortement le doigt sur les dents ^d'un gros peigne; et lorsqu'on s'avance vers cette voix, elle s'éloigne, et on l'entend venir
de cinquante pas plus loin : c'est le râle de terre qui jette ce cri, qu'on prendrait pour le coassement d un reptile. Cet oiseau fuit rarement au vol , mais presque toujours en marchant avec vitesse ; et passant à travers le plus touffu des herbes, il y laisse
une trace remarquable. On commence à l'entendre vers le 10 ou le 12 de mai, dans le même temps que les cailles , qu'il semble accompagner en tout temps, car il arrive et repart avec elles. Cette circonstance, jointe à ce que le râle et les cailles habitent également les prairies, qu'il y vit seul, et qu'il est beaucoup moins commun et un peu plus gros que la caille, a fait imaginer qu'il se mettait à la tête de leurs bandes, comme chef ou conducteur de leur voyage; et c'est ce qui lui a fait donner le • nom de roi des cailles : mais il diffère de ces oiseaux par les caractères de conformation, qui tous lui sont communs avec les autres râles, et, en général, avec les oiseaux de marais , comme Aristote Ta fort bien remarqué. Lorsqu'un chien rencontre un râle, on peut le reconnaître à la vivacité de sa quête, au nombre de faux arrêts, à l'opiniâtreté avec laquelle l'oiseau tient et se laisse serrer de si près, qu'il se fait prendre : souvent il s'arrête dans sa fuite, et se blottit, de sorte que le chien, emporté par son ardeur, passe par -dessus et perd sa trace; le râle, dit- on, profite de cet instant d'erreur de l'ennemi pour revenir sur sa voie et donner le change. Il ne part qu'à la dernière extrémité et s'élève assez haut avant de filer. Il vole pesamment, e| ne va jamais loin. On en voit ordinairement la remise; mais c'est inutilement qu'on va le chercher, car l'oiseau a déjà pielté plus de cent pas lorsque le chasseur y
arrive. Il sait donc suppléer par la rapidité de sa marche à la lenteur de son vol : aussi se sert -il beaucoup plus de ses pieds que de ses ailes; et, toujours couvert sous les herbes, il exécute à la course tous ses petits voyages, et ses croisières multipliées dans les prés et dans les champs. Mais quand arrive le temps du grand voyage, il trouve , comme la caille, des forces inconnues pour fournir au mouvement de sa longue traversée : il prend son essor la nuit; et, secondé d'un vent propice, il se porte dans nos provinces méridionales, d'où il tente le passage de la Méditerranée. Plusieurs périssent sans doute dans cette première traite, ainsi que dans la seconde pour le retour, où Ton a remarqué que ces oiseaux sont moins nombreux qu'à leur départ.
U POULE D'EAU
La nature passe par nuances de la forme du râle à celle de la poule d'eau , qui a de même le corps comprimé par les côtés , le bec d'une figure semblable, mais plus raccourci, et plus approchant par là du bec des gallinacés. La poule d^eau a aussi le
front dénué de plumes et recouvert d'une membrane épaisse, caractère dont certaines espèces de râles présentent fôs vestiges. Elle vole aussi les pieds pendants ; enfin elle a les doigts allongés comme le râle, mais garnis dans toute leur longueur d'un bord membraneux, nuance par laquelle se marque le passage des oiseaux fissipèdes, dont les doigts sont
nus et séparés, aux oiseaux palmipèdes, qui les ont garnis et joints par une membrane tendue de Tun à l'autre doigt, passage dont nous avons déjà vu l'ébauche dans la plupart des oiseaux de rivage , qui ont ce rudiment de membrane tantôt entre les trois doigts, et tantôt entre deux seulement, l'extérieur et celui du milieu.
Les habitudes de la poule* d'eau répondent à sa conformation; elle va à l'eau plus que le râle» sans cependant y nager beaucoup , si ce n'est pour traverser d'un bord à l'autre ; cachée durant la plus grande partie du jour dans les roseaux , ou sous les racines des aunes, des saules et des osiers, ce n'est que sur le soir qu'on la voit se promener sur l'eau ; elle fréquente moins les marécages et les marais que les rivières et les étangs. Son nid, posé tout au bord de l'eau, est construit d'un assez gros amas de débris de roseaux et de joncs entrelacés; la mère quitte son nid tous les soirs et couvre ses œufs auparavant avec des brins de joncs et d'herbes : dès que les petits sont éclos, ils courent comme ceux du râle, et suivent de même leur mère, qui les mène à l'eau; c'est à cette faculté naturelle que se rapporte sans doute le soin de prévoyance que le père et la mère montrent en plaçant leur nid toujours très-près des eaux. Au reste, la mère conduit et cache si bien sa petite famille, qu'il est très-difficile de la lui enlever pendant le très-petit temps qu'elle
la soigne; car bientôt ces jeunes oiseaux, devenus assez forts pour se pourvoir d'eux-mêmes , laissent à leur mère féconde le temps de produire et d'élever une famille cadette , et même Ton assure qu'il y a souvent trois pontes dans un an.
Les poules d'eau quittent en octobre les pays froids et les montagnes y et passent tout l'hiver dan& nos provinces tempérées, où on les trouve près des sources et sur les eaux vives qui ne gèlent pas. Ainsi la poule d'eau n'est pas précisément un oiseau de passage, puisqu'on la voit toute l'année dans différentes contrées, et que tous ses voyages paraissent se borner des montagnes à la plaine, et de la plaine aux montagnes.
L'HIRONDELLE DE MER
Il semble que la nature n'ait confié ces oiseaux qu*à la puissance de leurs ailes, qui sont extrêmement larges et échancrées , comme celles de nos hirondelles. Elles en font le même usage pour planer, cingler, plonger dans l'air, en élevant, rabaissant, coupant, croisant leurs vols de mille et mille manières, suivant que le caprice, la gaieté ou l'aspect de la proie fugitive dirige leurs mouvements: ils
ne la saisissent qu'au vol, ou eu se posant un instant sur l'eau sans la poursuivre à la nage ; car ils n'aiment point à nager, quoique leurs pieds à demi membraneux puissent leur donner cette facilité. Ils résident ordinairement sur les rivages de la mer, et fréquentent aussi les lacs et les grandes rivières. Ces
hirondelles de mer jettent en volant de grands cris aigus et perçants , comme les martinets, surtout lorsque par un temps calme elles s'élèvent en l'air à une grande hauteur, ou quand elles s'attroupent en été pour faire de grandes courses, mais en particulier dans le temps des nichées, car elles sont alors plus inquiètes et plus clameuses que jamais. Elles arrivent par troupes sur nos côtes de TOcéan au commencement de mai ; la plupart y demeurent, et n'en quittent pas les bords; d'autres voyagent plus loin, et vont chercher les lacs, les grands étangs, en suivant les rivières; partout elles vivent de petite pèche; et même quelques-unes gobent en l'air les insectes volants. Le bruit des armes à feu ne les effraie pas : ce signal du danger, loin de les écarter, semble les attirer, car à l'instant où le chasseur en abat une dans la troupe, les autres se précipitent en foule à l'entour de leur compagne blessée, et tombent avec elle jusqu'à fleur d'eau. On remarque de même que nos hirondelles de terre arrivent quelquefois au coup de fusil, ou du moins qu'elles n'en sont pas assez émues pour s'éloigner beaucoup. Cette habitude ne viendrait-elle pas d'une confiance aveugle? Ces oiseaux , emportés sans cesse par un vol rapide, sont moins instruits que ceux qui sont tapis dans les sillons ou perchés sur les arbres ; ils n'ont pas appris, comme eux, à nous observer, nous reconnaître et fuir leurs plus dangereux ennemis.
LES GOEUNDS ET LES MOUETTES
Tous ces oiseaux^ goélands et mouettes, sont également voraces et criards : on peut dire que ce sont les vautours de la mer; ils la nettoient des cadavres de toute espèce qui flottent à sa surface, ou qui sont rejelés sur les rivages. Aussi lâches que gourmands, ils n'attaquent que les animaux faibles, et ne s'acharnent que sur les corps morts. Leur port ignoble, leurs cris importuns, leur bec tranchant et crochu, présentent les images désagréables d'oiseaux sanguinaires et bassement cruels; aussi les voit-on se battre avec acharnement entre eux pour la curée; et même, lorsqu'ils sont renfermés, et que la captivité aigrit encore leur ni^turel féroce, -ils se blessent sans motif apparent, et le premier dont le sang coule devient la victime des autres, car alors leur fureur s'accroît, et ils mettent en pièces le malheureux qu'ils avaient blessé sans raison. Cet excès de cruauté ne se manifeste guère que dans les grandes espèces; mais toutes, grandes et petites, étant en liberté, s'épient, se guettent sans cesse pour se piller et se dérober réciproquement la nourriture ou
la proie. Tout convient à leur voracité, le poisson frais ou gâté, la chair sanglante, récente où corrompue , les écailles, les os mèmej. tout se digère ou se consume dans leur estomac; ils avalent Famorce et Thameçon; ils se précipitent avec tant de violence, qu'ils s'enferrent eux-mêmes sur une pointe que le pêcheur place sou3 le hareng ou la pélamide qu'il leur offre en appât , et cette manière n'est pas la seule dont on puisse les leurrer.
Ils se tiennent en troupes sur le rivage de la mer; souvent on les voit couvrir de leur multitude les écueils et les falaises, qu'ils font retenlir de leurs cris importuns, et sur lesquels ils semblent fourmiller, les uns prenant leur vol, les autres s'abattant pour se reposer, et toujours en très- grand nombre. En général , il n'est pas d'oiseau plus commun sur les côtes, et l'on en rencontre en mer jusqu'à cent lieues de distance; ils fréquentent les îles et les contrées voisines de la mer dans tous les climats; les. navigateurs les ont trouvés partout. Les plus grandes espèces paraissent attachées aux côtes des mers du Nord. On raconte que les goélands des ties Féroé sont si forts et si voraces, qu'ils mettent souvent en pièces des agneaux , dont ils emportent les lambeaux dans leurs nids. Dans les mers glaciales , on les voit se réunir en grand nombre sur les cadavres des baleines; ils se tiennent sur ces masses de corruption sans en craindre l'infection; ils y
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assouvissent à Taise toute leur voracité, et en tirent en même temps l'ample pâture qu'exige la gourmandise innée de leurs petits. Ces oiseaux déposent à milliers leurs nids jusque sur les terres glacées des deux zones polaires ; ils ne les quittent pas en hiver, et semblent être attachés au climat où ils se trouvent, et peu sensibles au changement de toute température.
LE CYGNE
Dans toute société , soit des animaux, soit des hommes, la violence fit des tyrans; la douce autorité fait les rois. Le lion et le tigre sur la terre, l'aigle et le vautour dans les airs, ne régnent que par la guerre, ne dominent que par Tabus de la force et par la cruauté, au lieu que le cygne règne sur les eaux à tous les titres qui fondent un empire de paix, la grandeur, la majesté, la douceur ; avec des pxirssances, des forces, du courage, et la volonté de n'en pas abuser et de ne les employer que pour la défense, il sait combattre et vaincre sans jamais attaquer : roi paisible des oiseaux d'eau , il brave les tyrans de Tair; il attend l'aigle sans le provoquer, sans le craindre; il repousse ses assauts en opposant ù ses armes la résistance de ses plumes et les coups précipités d'une aile vigoureuse qui lui sert d'égide ; et souvent la victoire couronne ses efforts. Au reste, il n'a que ce fier ennemi; tous les autres oiseaux de guerre le respectent, et il est en paix avec toute la nature : il vit en ami plutôt qu'en roi au milieu des nombreuses peuplades des oiseaux aquatiques, qui
toutes semblent se ranger sous sa loi ; il n*est que le chef , le premier habitant d'une république tranquille, où les citoyens n'ont rien à craindre d'un maître qui ne demande qu'autant qu'il leur accorde, et ne veut que calme et liberté.
Les grâces de la figure , la beauté de la forme, répondent dans le cygne à la douceur du naturel ; il
plaît à tous les yeux; if décore, il embellit tous les lieux qu'il fréquente; on l'aime, on Fapplaudit, on l'admire. Nulle espèce ne le mérite mieux : la nature, en effet, n'a répandu sur aucune autant de ces grâces nobles et douces qui nous rappellent l'idée de ses plus charmants ouvrages ; coupe de corps élégante, formes arrondies, gracieux contours, blancheur éclatante et pure, mouvements flexibles et ressentis, attitudes tantôt animées, tantôt laissées dans un mol abandon...
A sa noble aisance, à la facilité,1i la liberté de ses mouvements sur l'eau , on doit le reconnaître nonseulement comme le premier des navigateurs ailés,
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mais comme le plus beau modèle que la nature nous ait offert pour l'art de la navigation. Son cou élevé et sa poitrine relevée et arrondie semblent, en effet, figurer la proue du navire fendant Tonde : son large estomac en présente la carène; son corps penché en avant pour cingler se redresse en arrière et se relève en poupe ; la queue est un vrai gouvernail ; les pieds sont de larges rames, et ses grandes ailes demi -ouvertes au vent et doucement enflées sont les voiles qui poussent le vaisseau vivant, navire et pilote à la fois.
Fier de sa noblesse , jaloux de sa beauté , le cygne semble faire parade de tous ses avantages; il a Tair de chercher à recueillir des suffrages, à captiver les regards ; et il les captive, en effet, soit que, voguant en troupe, on voie de loin, au milieu des grandes eaux, cingler la flotte ailée, soit que, s'en détachant et s'approchant du rivage aux signaux qui l'appellent, il vienne se faire admirer de plus près «n. étalant ses beautés, et développant ses grâces par mille mouvements doux, ondulants et suaves.
Aux avantages de la nature le cygne réunit ceux de la liberté ; il n'est pas du nombre de ces esclaves que nous puissions contraindre ou renfermer : libre sur nos eaux, il n'y séjourne, ne s'établit qu'en y jouissant d'assez d'indépendance pour exclure tout sentiment de servitude et de captivité ; il veut à son gré parcourir les eaux , débarquer au rivage, s'éloi*
gner au large, ou venir, longeant la rive, s'abriter sous les bords, se cacher dans les jones, s'enfoncei^ dans les ansei les plus écartées, puis, quittant sa solitude, revenir à la société,et jouir du plaisir qu'il parait prendre et goûter en s'approchant de l'homme, pourvu qu'il trouve en nous ses hôtes et ses amis , et nob ses maîtres et ses tyrans.
Chez nos ancêtres, trop simples ou trop sages pour remplir leurs jardins des beautés froides de l'art en place des beautés vives de la nature, les cygnes étaient en possession de faire Tornement de toutes les pièces d'eau; ils animaient, égayaient les tristes fossés des châteiaiux : ils décoraient la plupart des rivières, et même celles de la capitale.
Les anciens ne s'étaient pas contentés de faire du cygne un chantre merveilleux ; seul entre tous les êtres qui frémissent à l'aspect de leur destruction, il chantait encore au. moment de son agonie, et préludait par des sons harmonieux à son dernier soupir. C'était, disaient-ils, près d'expirer, et faisant à la vie un adieu triste et tendre , que le cygne rendait ces accents si doux et si touchants, et qui, pareils à un léger et douloureux murmure, d'une voix basse, plaintive et lugubre, formaient son chant funèbre. On entendait <)e chant lorsqu'au lever de l'aurore les vents et les flots étaient calmés; on avait même vu des cygnes expirant en musique et chantant leurs hymnes funéraires. Nulle fiction en histoire naturelle,
puUe fable chez les anciens^ û*a été plus célébrée , plus répétée» plus ac(^éditée;. elle s'était emparée de rimagination vive et sensible des Grecs : poëtea, (H*ateurs, philosophes même ^ root adoptée comme une vérité trop agréable pour pouvoir en douter. Il faut bien leur pardonner leurs fables» elles étaient aimables et touchantes; elles valaient bien de tristes» d'arides vérités : c'étaient de doux emblèmes pour les âmes sensibles. Les cygnes» sans doute, ne chantent point leur mort; mais toujours» en parlant du dernier essor et des derniers élans d'un beau génie près de s'éteindre» on rappellera avec sentiment cette expression touchante : Cesi léchant du cygne!
L'OIE
Dans chaque genre, les espèces premières ont emporté tous nos éloges, et n'ont laissé aux espèces secondes que le mépris tiré de leur comparaison. L'oie, par rapport au cygne, est dans le même cas que l'âne vis-à-vis du cheval : tous deux ne sqntpas prisés à leur juste valeur; le premier degré de l'infériorilé, paraissant être une vrfi^ie dégradiation , n'offre, au lieu des attributs réels de l'espèce secondaire,flue ses contrastes désavantageux avec l'espèce première. Éloignant donc pour un moment la trop noble image du cygne, nous trouverons que l'oie est encore, dans le peuple de la basse-cour, un habitant de distinction. Sa corpulence, son port droit, sa démarche grave, son plumage net et lustré, et son naturel sociable , qui la rend susceptible- d'un fort attachement et d'une longue reconnaissance, enfin sa vigilance très-anciennement célébrée^ tout concourt à nous présenter l'oie comme l'un des plus intéressants et même des plus utiles de nos oiseaux domestiques;* car, indépendamment de la bonne qualité de sa chair, l'oie nous fournit cette pluine délicate sur laquelle la mollesse se plaît à reposer, et cette autre plume, instrument de nos pensées, et avec laquelle nous écrivons ici son éloge.
LE CANARD
Le canard nous fuit constamment, se tient sur les eaux, ne fait, pour ainsi dire, que passer et repasser en hiver dans nos centrées, et &*enfonce au printemps dans les régions du Nord pour y nicher sur les terres les plus éloignées de l'empire de l'homme. C'est vers le 15 d'octobre que paraissent en France les premiers canards; leurs bandes, d'abord petites et peu fréquentes, sont suivies, en novembre , par d'autres plus nombreuses. On reconnaît ces oiseaux dans leur vol élevé, aux lignes inclinées et aux triangles réguliers que leur troupe trace par sa disposition en Tair; et lorsqu'ils sont tous arrivés des régions du Nord, on les voit continuelleiîient voler et se porter d'un étang, d'une rivière à une autre. C'est alors que les chasseurs en font de nombreuses captures, soit à la quête du jour ou à l'embuscade du soir, soit aux différents pièges et aux grands filets. Mais toutes ces chasses supposent beaucoup de finesse dans les moyens employés pour surprendre, attirer ou tromper ces oiseaux, qui sont très-défiants. Jamais ils ne se
posent qu'après avoir fait plusieurs circonvolutions sur le lieu où ils voudraient s'abattre, comme pour l'examiner, le reconnaître, et s'assurer s'il ne recèle aucun ennemi : et lorsqu'enfin ils s'abaissent, c'est toujours avec précaution; ils fléchissent leur vol, et s'élancent obliquement sur la surface de l'eau qu'ils effleurent et sillonnent; ensuite ils nagent au large et se tiennent toujours éloignés du rivage; en même temps quelques-uns d'entre eux veillent à la sûreté publique, et donnent l'alarme dès qu'il y a péril , de sorte que le chasseur se trouve souvent déçu, et les voit partir avant qu'il soit à portée de les tirer : cependant, lorsqu'il juge le coup possible, il ne doit pas le précipiter; car le canard sauvage, au départ s'élevant verticalement, né s'éloigne pas dans la même proportion d'un oiseau qui file droit , et on a tout autant de temps pour ajuster un canard qui part à soixante pas de distance, qu'une perdrix qui partirait à trente.
L'OISEAU DE TEMPÊTE
Lorsqu'on voit, dans un temps calme, arriver une troupe de ces petits pétrels à l'arrière du vaisseau, voler en même temps dans le sillage, et paraître chercher un abri sous la poupe, les matelots se hâtent de serrer les manœuvres et se préparent à l'orage qui ne manque pas de se former quelques heures après : ainsi Tapparition de ces oiseaux en mer est à la fois un signe d'alarme et de salut. Cet oiseau de tempête vole avec une singulière vitesse, et il sait trouver des points de repos au milieu des flots tumultueux et des vagues bondissantes; on le voit se mettre à couvert dans le creux profond que forment entre elles deux hautes lames de la mer agitée, et s'y tenir quelques instants> quoique la vague y roule avec une extrême rapidité. Dans ces sillons mobiles de flots, il court comme l'alouette dans les sillons des champs; et ce n'est pas par le vol qu'il se soutient et se meut» mais par une course dans laquelle, balancé sur ses ailes, il effleure et frappe de ses pieds, avec une extrême vitesse, la surface de l'eau.
LE GUILLEMOT
Le guillemot nous présente les traits par lesquels la nature se prépare à terminer la suite nombreuse des formes variées du genre entier -des oiseaux. Ses ailes sont si étroites et si courtes, qu'à peine peut-il fournir un vol faible au-dessus de la surface de la mer, et que pour atteindre son nid, posé sur les rochers, il ne peut que voleter ou pjutôt sauter de pointe en pointe sur la roche, en prenant à chaque fois un instant de repos; et cette habitude, ou plutôt cette nécessité, lui est commune avec le macareux, le pingouin et autres oiseaux à courtes ailes, dont les espèces, presque bannies des contrées tempérées de l'Europe, se sont réfugiées à la pointe de l'Ecosse et sur les cAtes de la Norwége, de l'Islande et des îles de Féroé, dernières terres des habitants de notre Nord, où ces oiseaux semblent lutter contre le progrès et l'envahissement des glaces. Il est même impossible qu'ils occupent ces parages en hiver. Ils sont, à la vérité, assez accoutumés aux plus grandes rigueurs du froid, et se tiennent vo-
lontiers sur les glaçons floltants; mais ils ue peuvent trouver leur subsistance que dans une mer ouverte, et ils sont forcés de la quitter dès qu'elle se glace en entier.
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